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Préliminaires historiques. — L'art milanais au moyen âge. — 
Patronage de la famille Visconti. — Influence do Giotio et de 
son école au xiv*' siècle. — La cathédrale de Milan et la 
chartreuse de Pavie. — Mouvement de décadence au com- 
mencement du xv" siècle, arrêté par une nouvelle dynastie. 
— François Sforza. — Artistes précurseurs de Léonard. — 
Averulino, Michelozzo et Bramante. 



Maintenant il faut chercher, dans le nord de 

ritalie, la trace lumineuse laissée par un artiste 

Florentin dont le nom nous est déjà familier, et 

qui forme, avec Raphaël et Michel-Ange, le grand 

triumvirat de l'art chrétien. On comprend que 

nous voulons parler ici de Léonard de Vinci, qui 

fut le véritable fondateur de l'école Lombarde, et 

qui fit jouer à la ville de Milan un rôle non moins 
m. 4 
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brillant dans Thistoire de Tart que dans celle de la 
religion et de la liberté, et ces trois genres de 
gloire, qui ont eu chacun leur point culminant 
à des époques assez éloignées l'une de Tautre, 
forment trois ères successives qui partagent pres- 
que également les annales de la Lombardie, et 
dont l'influence se trouve fortement marquée 
dans le caractère comme daus le génie national. 
A l'ère religieuse, la première dans l'ordre des 
temps et dans celui des choses, a présidé l'un des 
plus grands saints dont l'Église catholique ait 
vénéré la mémoire, saint Ambroise, le pasteur 
des peuples par excellence, leur modèle et leur 
guide dans les voies spirituelles, leur sentinelle 
vigilante et ferme tant contre l'hérésie que contre 
la tyrannie. Et le rôle important joué par cet au- 
guste et intrépide champion de la foi, dans le 
cours de son glorieux épiscopat, laissa des traces 
si profondes qu'on peut dire qu'elles ne s'effa- 
cèrent jamais. Aujourd'hui même elles sont en- 
core visibles dans la saine partie de la population 
milanaise. Que devait^ce être au moyen âge, qtiand 
les traditions locales étaient encore dans toute 
leur vigueur, et quand les âmes étaient encore 
assez fortement trempées, non-seulement pour 
vénérer les vertus de saint Ambroise, mais pour 
comprendre son caractère tout entier? 

La période la plus brillante pour la religion ne 
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le fut pas pour Fart ni paur la liberté, de même 
que les beaux jours de la liberté milanaise £urei2t 
précisément ceux dé Textrème décadence de l'art, 
qui, à son tour, ne sembla fleurir au xv* siède 
que pour consoler les Milanais de la perte de 
feurs libertés. 

A travers toutes ces vicissitudes il y eut une 
lumière qui ne s'éteignit jamais, un nom qui i^e 
fut jamais oublié, un grand souvenir qui resta 
toujours présent aux esprits, une basilique qui 
fut toujours préservée des ravages du temps et' 
des Barbares, et dans laquelle sont heureusement 
conservés les monuments primitifs de Tart chré- 
tien dans la Lombardie. Je veux parler de la ba- 
silique de Saint-Ambroise, avec ses vieilles mosaï- 
ques et ses vieilles sculptures, qui, bien qu'elles 
datent du déclin de l'Empire et de Tart, ra- 
ch^nt l'imperfection des formes par la grandeur 
imposante des caractères, et surpassent, pour 
le style, la plupart des ouvrages contemporains 
qui subsistent dans la haute et dans la basse 
Italie*' 

Entre la première invasion des Barbares, au 
V* siècle, et la destruction de Milan par l'empe- 
reur Frédéric au xu% c'est-à-dire pendant la pé- 
riode la plus stérile en œuvres satisfaisantes pour 
le goût, on voit éclore, autour du tombeau de 
saint Ambroise, quelques produits plus heureux 
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d'une inspiration toute spéciale. Ce sont d'abord 
les mosaïques grandioses de l'abside , et les 
majestueuses figures de saints qui décorent la 
chapelle de saint Satyrus, puis les bas-reliefs clas- 
siques de la chaire, après lesquels viennent, 
mais à un long intervalle, ce qu'on pourrait ap- 
peler les richesses mobilières de cette basilique, 
comme le bénitier d'ivoire donné par l'arche- 
vêque Godefroi, et le magnifique livre des Évan- 
giles donné par cet archevêque Aribert, qui 
inventa le caroccio pour les batailles au commen- 
cement du XI* siècle ; sans parler d'une quan- 
tité de diptyques depuis longtemps dispersés ou 
mutilés, et dont quelques précieux débris se con- 
servent encore aujourd'hui dans le trésor de la 
cathédrale. 

Il reste trop peu de fragments des peintures du 
XII* et du XIII* siècle pour qu'il soii possîbl^'en 
faire la matière d'une classification ou d'une ap- 
préciation vraiment satisfaisante. On peut juger 
de leur caractère général par celles de la vieille 
tour du Monastero Maggiore, l'ouvrage le plus 
complet et le mieux conservé de cette époque, et 
le plus propre à prouver qu'à Milan, comme dans 
le reste de l'Italie, la peinture avait besoin d'un 
régénérateur. 

Mais quand ce régénérateur parut, au com- 
mencement du XIV* siècle, le génie des premiers 
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Vîsconti avait déjà beaucoup fait pour faciliter 
l'oeuvre de régénération. L'archevêque Othon 
Visconti, le premier qui eut la pensée de joindre 
l'image de saint Âmbroise à la bannière des Mila- 
nais, avait conçu et réalisé d'autres idées dignes 
de celle-là, et son neveu -et successeur Matthieu, 
qui put saluer d'assez près la lumière nouvelle 
qui commençait à poindre, marcha comme pré- 
curseur immédiat sur les traces de son oncle, et 
orna Milan de plusieurs beaux édifices, dont il 
ne reste plus que la Loggia degli Osi, qui suffît 
pour faire regretter tous les autres. 

Mais leur gloire, soit comme administrateurs, 
soit comme stimulateurs de tous les nobles instincts 
qui avaient survécu à la liberté, fut bien éclipsée 
par celle d'Azzon Visconti, l'heureux vainqueur 
de Parabiago, par l'intervention miraculeuse de 
saint Ambroise, si l'on en croit une légende qui 
fat longtemps populaire et qui passa bientôt du 
domaine de la tradition dans celui de l'art ; car la 
prédilection pour le héros s'étendit à la légende 
qui le concernait, et comme il s'agissait d'une 
victoire à la suite de laquelle le vainqueur avait 
fait grâce à son ennemi acharné, Leodrisio Vis- 
conti, on trouva tout naturel que le grand 
homme fut visiblement protégé par le grand 
saint. 

Azzon Visconti, né à peu près avec le xiv* siècle, 
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mourut très-jeune, en iSSg, laissant, malgré sa , 
courte carrière, un nom très-populaire et assez 
glorieux, et une quantité de monuments qui don- 
nèrent à la ville de Milan une physionomie toute 
nouvelle. On peut s'en faire une idée par l'élé- 
gante tour de Saint-Gothard qui subsiste encore 
aujourd'hui ; c'est le seul de ses ouvrages qui 
n'ait pas fait place à des constructions nouvelles. 
Il n'y a plus vestige des cent tours qui for- 
maient l'imposante ceinture de la grande cité 
lombarde, ni du beau cloître qu'il fit bâtir pour 
leà religieux chargés du service de son église de 
Saint-Gothard, ni enfin de ce magnifique palais 
longuement décrit dans la chronique contempo- 
raine de Galvano Fiamma (i), et orné d'un grand 
nombre de peintures dont on ne saurait trop re- 
gretter la perte; car, soit qu'elles fussent de 
Giotto ou de ses disciples milanais, elles for- 
maient, comme œuvre capitale et point de départ 
de la nouvelle école, un monument de la plus 
haute importance dans l'histoire de l'art en Lom- 
bardie (!2). 

(t) Elle éêt iii8éfée pa^ Maratori dans sa collection des ScrU 
ptores rerum Ualicarum. 

(2) Vasari place le séjour de Giotto h Milan immédiatement 
HYaittsa mort^ qui eut lieu en 1336; mais il ne dit rien de précis 
sur les travaia quHl y exécuta. Lavarà in Milano alcurie eose 
che soiio sparse per quella città, e che insino ad oggi son^ 
tenuie bellUsime. 
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Soit syBQipathie naturelle entre le génie toscan 
et le génie lomb^xd, $oit disposition heureuse dd 
ce dernier à recevoir et à féconder dans son sein 
les germes vçnus du dehors , il est certain que les 
artistes florentins transplantés en Lombardie, 
non-seulement n'y dégénérèrent jamais, mais sem- 
blèrent plutôt y prendre un nouvel essor. On en 
trouve des preuvçs^ longtemps avant Léonard de 
Vinci, dans le cours du xiv*^ et du xv* siècle; à 
quoi il faut ajouter l'impression profonde qu'y 
laissèrent le souvenir et les écrits du Dante, écrits 
qui ne furent peut-être nulle part mieux compris 
ni plus admirés, et dont l'archevêque Jean Vis- 
con ti voulut faciliter l'intelligence . Ce que Giotto y 
fit pour U peinture, un autre Toscan, Jean de 
Balducci, de Pise, le fit pour la sculpture. Sorti 
d'une école qui avait merveilleusement régénéré 
cette branche de l'art d'un bout à Tautre de l'Ita- 
lie (i), il exécuta, pour les Milanais, des monu- 
ments qui ne méritent pas la critique sévère qu'en 
a faite Cicognara. Le tombeau de saint Pierre- 
Martyr, à Saint-Eustorge, qui rappelle celui de 
saint Dominique, à Bologne, et dont la date(i 33cj) 
coïncide avec la victoire si populaire de Parabiago, 
n'est pas seulement admirable sous le rapport 

(1) Vasari dit que du temps de Nicolas de Pise^ molti mossi 
da lodevole invidia si misero con più studio alla scoUura, 
particularmente in Milano. 
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symbolique ; les formes mêmes sont traitées avec 
cette verve et cette franchise d'exécution qui ca- 
ractérisent les beaux ouvrages du xiv* siècle. Les 
figures qui représentent ïa Charité y V Espérance^ 
et surtout la Foi; la Prudence avec ses trois têtes 
où les âges successifs sont si bien exprimés ; la 
Force avec sçn air énergique et ses emblèmes de 
lion si heureusement incorporés^ la statue; dans 
la partie supérieure, les belles figures de Docteurs 
qui sont aux angles, les miracles du saint sculptés 
sur les quatre côtés du tombeau, et, pour couron- 
nement, la Vierge, si majestueuse entre deux saints 
qui ne le sont pas moins , tout cela forme un en- 
semble qui ne saurait manquer de produire son 
effet sur quiconque n'aura pas exclu de ses re- 
cherches la poésie et le symbolisme légitime de 
l'art. 

En i347, c'est-à-dire huit ans après avoir ter- 
miné ce grand ouvrage, le même artiste travaillait 
à la façade de l'église de Brera, ce qui était attesté 
par une inscription effacée depuis longtemps , 
mais qui a été conservée par Tiraboschi (i). C'est 
entre ces deux datés positives qu'il faut placer, en 
s'appuyant sur l'analogie de style, celle d'un mo- 
nument précieux qui était dans l'église de Saint- 
Gothard, et qui, après avoir échappé par un pur 



(1) T. I, p. 302; t. II, p. 410. 
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hasard au marteau ou plutôt à la scie du plus 
grossier vandalisme, forme aujourd'hui le princi- 
pal ornement du musée Trivulce. Il s'agit du tom- 
beau d' Azzon Visconti lui-même , exécuté par un 
artiste qu'il avait sans doute apprécié de son vivant 
et auquel durent être confiés d'autres travaux 
restés inconnus. La figure couchée du prince est 
magnifique, tant pour le caractère que pour l'exé- 
cution ; les villes qui lui avaient obéi sont repré- 
sentées chacune par son patron spécial, et cette 
sorte de résumé historique ajoute encore à la 
majesté du monument. 

Ainsi, vers le milieu duxiv* siècle, la régénéra- 
tion de l'art était complète dans la capitale de la 
Lombardie , grâce non - seulement aux artistes 
régénérateurs, mais surtout au héros qui avait su 
les attirer et les comprendre, et qui, en fondant 
là grandeur de sa dynastie, n'avait négligé aucun 
genre de gloire, bien qu'il fut mort presqu'à la 
fleur de l'âge. C'est à lui que remonte le grand es- 
sor imprimé au génie milanais sous l'administra- 
tion de ses successeurs, et les germes déposés par 
lui furent assez vivaces pour croître et fleurir 
malgré le despotisme et le sang. 

Vasari nous dit que les peintures de Giotlo, 
éparsesdans Milan, y étaient encore fort admirées 
de fion temps ; mais il supprime malheureuse* 
ment les détails, et il n'est pas plus explicite eo 
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parlant de celles que le Florentin Stefaqo, l'un 
des meilleurs élèves de Giotto, y avait commen- 

I ... 

cées une dizaine ? d'années après lui, mais que 
la maladie Tavait, empêché d'achever (i). La géné- 
ration de peintres qui vint immédiatement après 
eux ne paraît avoir marché que de très-loin sur 
leurs traces, si Ton en juge par les ouvrages de 
cet Andreino d'Edesia, le plus célèbre, ou plutôt 
le moins obscur d'entre eux, et dont il ne reste 
plus que quelques fresques à Pavie, depuis qu'on 
a effacé celles de la sacristie de Saint-Thoinas, à 
Milan . 

On en pourrait dire autant des sculpteurs qui 
succédèrent à Jean Balducci, si Ton se contentait 
d'étudier- leurs ouvrages dans l'église de Saint- 
Eustorge, dont le patronage de la famille Visconti 
fit un véritable musée de sculpture. Celle qui re- 
présente l'Adoration des rois mages, et qui est or- 
dinairement attribuée à un élève de Jean Balducci, 
ne mérite assurément pas l'éloge qu'en a fait Ci- 
cognara, qui va jusqu'à la préférer au chef-d'œu- 
vre du maître, au tombeau de saint Pierre-Mar- 

(1) Un manuscrit précieux, conservé dans la bibliothèque du 
comté Archinta, à Milan, ei dédié à Bruzio Ylsconti, qui mourut 
en exil en 1356, coBtieat quelques miniatures que leur style et 
le rapprochement des. dates me font attribuer il Giotto ou à 
quelqu'un de ses disciples immédiats. C'est une série de figures 
allégoriques dost une surtaut, assise sur an trdne, lesceptre à It 
m^in, ne peut être que Touvrage d'uu grand maître 



tyr, placé dans une chapelle voisine (i). C'est 
avec un peu moins d'injustice qu'il donne la 
même préférence aux sculptures d'une date pos- 
térieure qui décorenlle grand-autel, et dans les- 
quelles on ne trouve plus au même degré cette 
force et cette pureté qui caractérisent l'époque 
précédente. Mais dans une autre église,, dans celle 
de Saint-Marc, il y a un monument exécuté sous 
de pli\s heureuses inspirations : c'est celui du bien* 
heureux André Settala ; et si Ton veut chercher 
des objets de comparaison dans les villes environ- 
nantes, on trouvera dans celle de Pavie le magni- 
fique tombeau de saint Augustin, orné de plus de 
deux cent quatre-vingt-dix figures de différentes 
grandeurs et d'un style d'exécution qui accuse les 
meilleures traditions toscanes (2). 

Entre la mort d'Azzon Visconti et l'avènement 
du fameux Jean Galéas, qui forme une autre ère 
glorieuse dans l'histoire de Tart en Lombardie, il 
s'écoula un demi-siècle de vicissitudes qui furent 
parfois assez sanglantes pour constituer un véri- 
table état de terreur, et pourtajit on ne trouve pas 

■ 

(1) Storia délia Scoltura^ lib. 3, cap. 7. 

(a) Vasafi attribue le tombeau aux frères Agostino et Agnolo, 
de Simine y mais il est prouvé qu'il ne fut commencé qu'en I36fi, 
c'est-à-dire quand les deux artistes siennois auraient été âgés 
d'envîroîî 90 ans. Les moines augustins payèrent pour cet ou- 
vrage la somme émorme de ifiQÙ florins ôîj^t^ CKXMHJAà, 
lib. 3» cap. 5. 
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que le développement du génie ou de la prospé- 
rité nationale ait été notablement interrompu. Il 
y avait dans cette dynastie des Visconti un si cu- 
rieux assemblage de grandes qualités et de vices 
monstrueux 1 Ce débauché Luchino, qui parta- 
gea avec son frère, Tarchevêque Jean, la succession 
immédiate de leur neveu Âzzon, qui était, aussi 
bien que sa femme, Isabelle Fieschi, un objet de 
scandale et d'horreur pour toute Fltalie, qui^im- 
molait de nobles victimes à ses passions brutales, 
et n'échappait ensuite aux poignards des conjurés 
que pour périr de la main de sa propre femme à 
laquelle il destinait le même sort ; ce même Lu- 
chino était souvent le protecteur du peuple contre 
les grands , des Guelfes contre les Gibelins, ses 
propres partisans; il abolissait les taxes arbi- 
traires, faisait fleurir le commerce, nourrissait 
jusqu'à quarante mille pauvres à ses dépens du- 
rant la famine de i34o, et l'on peut dire que ce 
fut surtout à ses sages précautions que Milan dut 
d'avoir échappé au terrible fléau qui dépeupla 
tant de villes italiennes en i348. Quant à son 
goût pour les arts, il le manifesta de deux ma- 
nières : par la défense qu'il fît d'abattre, comme 
on l'avait fait à Bologne et ailleurs, les palais des 
citoyens bannis, et par la construction de deux 
résidences magnifiques; l'une, auprès de S$in- 
Giorgio al Palazzo, ornée de peintures qui ont été 
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détruites en même temps que l'écjkfiôe ; l'antre, 
I»*ès San-Giovanni in Conca, laquelle surpMsait 
encore la première en magaîfiosnoe. 

Son frère Jean, à la fois seigmeur et archevêque 
de Milan, eut une admiaistrattion ferme, pater- 
nelle et glorieuse, grape à laquelle ses sujets de- 
vinrent plus riches, plus redoutés, j^us industrieux 
qu'ikne l'avaient jamais été. Alors furent fondées 
ces fabriques d'armes qui donnèrent ensuite tant 
de renom aux armuriers milanais, et qui, en 14^79 
pouvaient fournir de quoi armer complètement 
en peu de jours quatre mille cavaliers et deux 
mille fantassins. Qu'il ait favorisé aussi lui, de 
tout son pouvoir, la manifestation du beau sous 
toutes les formes, c'est ce qui eçt mis hors de 
doute par son admiration si authentique pour les 
deux plus beaux génies poétiques de ce siècle, 
admiration qui, en ce qui concerne Pétrarque, fut 
renforcée par une tendre prédilection et par une 
association intime aux sollicitudes de son gou- 
vernement. Aussi le poète, à qui les faveurs de ce 
genre tournèrent plus d'une fois la tête, appelait-il 
son patron le plus grand homme de toute l'Italie. 

Quant à l'adipiration de l'archevêque pour le 
Dante, il la témoigna par une mesure qui suffi- 
rait presque pour justifier la qualification que lui 
donnait Pétrarque. Il voulut que six commenta- 
teurs, choisis parmi les hommes les plus versés 
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iàa0fi les dmrses sciences qu'embrassait le poème, 
âiMexit chargés d'en monder les profondeurs, cha- 
cun dans un»? diredion différente, afin d'en {sl- 
«ililerriBtelHgieiice à ses admirateurs. 

St seulemeiit il a^ait laissé ses trois neveux 
Mattliieiiv Galéas et Barnabe dans l'exil auquel 
les avait condamnés leur oncle Luchino ! Ce 
rappel fbt sof) tort irrémissible, et les Milanais 
aarentie droit de lui imputer joutes les horreurs 
^ dan t ils furent lémoinset victimes, par le mons- 
trueux abus qu« firent du pouvoir Galéas et Bar- 
oabé, particulièrement ce dernier, qui pour exé- 
cuteurs de ses arrêts de ihort avait cinq mille 
dogoes dressés à dévorer ses victimes. On n'est 
pas taité de .s'enquérir du sort des beaux-arts 
sous un tel patronage ; on est même fâché de 
trouver que son tombeau, conservé dans une 
salle du palais Brera, ait été épargné par les mo- 
dernes vandales préférablement à tant d'autres 
monuments du même genre, beaucoup plus in- 
téressants comme souvenirs historiques et même 
comme œuvres d'art ; car ici tout se ressent de la 
pauvreté de l'inspiration. Le cheval est on ne peut 
plus lourd, la pose de la statue n'est rien moins 
qu'héroïque, et les bas-reliefs sont marqués, en- 
oone plus ^sibletoent qtie le reste, du sceau dé la 
décadence. 
:Il serait iiiij>ugte de partager également entre les 



deux frétées la responsabilité de cette époque san- 
glante et ténébreuse. Galéas fut rarement un ty- 
ran brutal y et sa qualité de fondateur de Tuni- 
versité dePavie ainsi que celle d'ami de Pétrarque, 
forme un certain prestige qui, de loin, adoucit un 
peu la dureté de cette physionomie. Quant à sa 
compétence en matière d'art, elle est rendue très- 
problématique par la description que nous a 
conservée Muratori(i) du palais qu'il fit cons- 
truire sous sa direction personnelle et dans le 
goût le plus bizarre, à la place du vieux palais de 
Saint-Gothard , dont il ne laissa subsister que 
l'église et la belle tour qu'on voit encore aujour- 
d'hui. 

Quand il mourut en 1378, à son château de 
Belgioioso, il laissait un fils déjà mûr pour les 
grandes choses dont l'exécution lui était réser- 
vée, et en faveur desquelles on lui pardonne 
sans peine le tour plein d'astuce qu'il joua à son 
oncle Barnabe pour le prévenir et s'en défaire (2). 
Ce fut son premier titre à la reconnaissance des 
Milanais qui, voyant en lui leur libérateur, le pro- 
clamèrent seigneur perpétuel de leur ville, comme 
s'ils avaient eu le pressentiment du grand rôle 
qu'il devait leur faire jouer dans l'histoire d'Ita- 



(4) Scriptores rerum italic.y vol. XIV, p. 385 et 402. 
(2) Voir le curieux procès de Barnabo Yisconti^ dans Muaatori, 
Script, réf. it., t. XVI, p. 794. 
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lie. Peu s'en fallut que son génie, secondé par Té- 
lan et rintelligence de ses sujets, ne fît de Milan 
la glorieuse capitale du plus beau et du plus riche 
royaume qui fût alors en Europe, un royaume 
dans lequel se trouvaient enclavées les républi- 
ques de Pise, de Bologne, de Sienne, de Pérouse, 
et dans lequel, après sa grande victoire de Casa- 
leccbio, en 1 402, il comptait encore enclaver Flo • 
rence, où il méditait une entrée triomphale et son 
couronnement comme roi, quand sa mort pres- 
que subite fit écrouler tout à coup ce bel édi- 
fice. 

Mais la grandeur ambitieuse des vues, dans le 
chef et dans le peuple, n'avait pas seulement pro- 
duit des conquêtes éphémères. Au plus fort des 
prospérités de ce règne, quand chacun avait une 
conscience très-distincte de la part qui lui en re- 
venait, l'essor imprimé aux imaginations s'était 
aussi fait sentir dans le domaine des arts, et de ce 
concours de circonstances heureuses sortirent des 
monuments trop magnifiques peut-être, à cause 
de leur disproportion avec les destinées ultérieu- 
res du pays, mais du moins qui restèrent tou- 
jours, par leur destination, en harmonie avec 
le caractère profondément religieux du peuple 
milanais. On voit que je veux surtout parler de 
cette fameuse cathédrale, qui est considérée, à juste 
titre, comme une des merveilles du monde chré- 



■ 

tCOLB LOBIBARDE. il 

tien, et qui désormais aura son histoire à part 
comme une république. 

C'était une magnifique pensée et digne d'un 
conquérant plus pieux que lui, de bâtir, en guise 
<^e trophée, une église de dimensions correspon- 
dantes à ses projets de domination royale sur 
Fllalie. Chez un peuple dont saint Ambroise avait 
fait à Favance l'éducation religieuse, un monu- 
ment de ce genre devait être le plus populaire de 
tous : aussi fut-il toujours , alors et dans les siècles 
suivants, le grand intérêt du peuple autant que 
celui du prince, sans nuire toutefois à la basilique 
Ambroisienne qui conserva la popularité spéciale, 
que nous aurons occasion de caractériser plus 
tard. Pour le moment, nous remarquerons seule- 
ment que la peinture a fourni les décorations de 
l'église dé Saint-Ambroise, tandis que la cathé- 
drale a surtout emprunté les siennes au ciseau des 
sculpteurs. On peut même la considérer comme le 
centre d'une grande école de sculpture dont les 
ramifications et les vicissitudes sont intéressantes 
à suivre dans l'histoire de cette branche de l'art. 

Quel fut l'artiste qui conçut et dressa le plan 
de ce monument gigantesque ? Le style général 
semble accuser dçs inspirations ultramontaines , 
dans le genre de celles qui ont présidé à la cons- 
truction des cathédrales à la fois si grandioses et si 
régulières de la France et de l'Allemagne. Mais 
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les anpmâliés qu'on y remarque portent sur des 
parties tellement fondamentales et sur des condi- 
tions esthétiques si essentielles dans rarchitecturé • 
gothique Vi<^l6 qu'elle était comprise et pratiquée 
dans le SCîl^d,-:ip^.il est im^possible d'y reconnaître 

■'* w • • 

le produit iipre et spontané du génie français 
ou allemand* Évidemment, c'est ce génie qui a 
prédominé, mais en subissant les contradictions 
du génie national et les déviations imposées par 
lui, comme il arriva pour la construction du dôme 
de Florence et de plusieurs autres. C'est donc à 
tort que le plan primitif de la cathédrale de Mi- 
lan a été exclusivement attribué par les uns, à 
Nicolas Bonaventure^ de Paris; par les autres, et 
surtout par les Milanais^ à leur compatrioteMà^co 
de Campione (i) ; cependant, s'il fallait absolti- 



(1) Campiane est un village entre Corne et Lugano. Giulini a 
fait un long plaidoyer en faveur de cet architecte, t. H, pp. 427, 
587, 598 ; il admet cependant la priorité en faveur de rarchitecte 
parisien, qui fut appelé dès 1388, mais qui ayant été congédié 
bientôt après (en juillet 1391) ne dut pas. avoir, selon lui, le 
temps de mettre en train une œuvre si colossale. Parmi les coi* 
lègues qui lui furent adjoints, on trouv>e un Giotannino di Grassi, 
un Jean Annex de Feruàcli,de Fribourg, appelé Magister de la- 
pidibus vivis; un'Henri Zi^modia, aussi.Allemand ; un Bernard, de 
Yanise; un Pierre, de Crémone. Plus tard, on voit figurer un 
Gabriel Scornaloco, de Plaisance ; un Jean, de Florence ; un Jean^ 
de Ferrare; un Ulrich, d*UIm. Dansles dernières années du xiv® 
siècle^, il n'y a plus d'aulros étrangers c^e destFrançais : Pierre 
Loezar, Jean Campumios, de Normandie; Jean Mignotj de Paris. 
Au XV siècle, il n'y en a plus du tout jusqu'à Tannée 1483 qu'on 
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ment se.prononcer en faveur d'un des noms pro- 
posés, ce serait plutôt à ce dernier qu'il faudrait 
donner la préférence (i). 

Dix an3 après avoir commencé la constiniction 
de la cathédrale, Jean Galéas ordonna celle de la 
magnifique chartreuse de Pavie, dont vingt-cinq 
moines, appelés d'au-delà des Alpes, prirent pos- 
session dans la dernière année du xiv* siède. Le 
temps n'était pas encore venu pour la sculpture et 
pour la peinture d'y déployer leurs merveilles. Il 
est même à remarquer que le prince favorisa beau- 
coup moins ces deux arts que l'architecture, qui 
était plus en rapport avec ses conceptions gigan- 
tesques en tous les genres. Cependant il ne faut 
pas passer sous silence le missel de l'église de 
Saint-Ambroise, qui futdpnné par Jean Galéas en 
mémoire de son couronnement comme duc de 
Milau|»etdont les miniatures ne sont pas moins 
intéressantes par la beauté du style et le mérite 
de Texéculion que par les sujets qu'elles repré- 
sentent. C'est un ouvrage digne à la fois de la 
grande époque où il fut exécuté et de la basilique 
Àmbroisienne dont il forme un des plus précieux 
trésors (2). 

fit venir ieaa de Gratz et Alexandre de Marpach, pour la C4)n- 
stro^etion de la coopole. 

{\) -Giulini, Memorie, t. 41, j)?. 427-387-598. 

(â) Ce jxkisfiei est Touvrage d un certain Anovello da Imbonate, 
et la date est 1395. Les roiniatures les plus rewaFq<iai>les sMit 
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Quant aux ouvrages de sculpture, s^ils furent 
plus rares «ous ce règne que sous ceux qui le 
précédèrent et le suivirent, ce fut moins par disette 
d'artistes ou d'inspirations que par l'effet des 
préoccupations presque exclusives du prinde en 
matière d'art. Il paraît même que l'espèce d'aca- 
démie qu'il avait fondée pour l'aidera tracer une 
marche régulière aux travaux entrepris sous ses 
auspices, ne comprenait dans ses attributions que 
l'architecture et la peinture (i). Au reste, pour 
prouver que cette exclusion ne fut ni symptôme ni 
cause de décadence, il suffit de citer, outre le ma- 
gnifique candélabre de la cathédrale de Milan (2), 
le travail exquis qu'on y remarque au-dessus de la 
porte de la sacristie méridionale. La Vierge qui 
surmonte la pointe de l'ogive, et qui étend son 
manteau sur deux groupes agenouillés, fait regret- 
ter que l'artiste qui sculpta ce groupe n'ait pas 
travaillé davantage à la décoration intérieure de 
ce monument, et on le regrette d'autant plus que 
les sculpteurs qui vinrent après lui laissèrent dans 

celles qui représentent le couronnethent et rinlronisation du duc, 
la victoire de Parabiàgo^ le crucifiement» etc. Il y en a surtout 
une où l'on voit la famille du duc agenouillée au moment de 
l'élévation. Dans une autre on voit les mêmes portraits devant 
saiot Ambroise^ qui est assis suf son trône épiscopal. 

(i) Borsini^ Suppliniento alla noWUà di Milano, cap. 16. 

(2) Les dessins de ce candélabre faits par M. Victor Petit, expo- 
sés au congrès archéologique de i850-185i,y ont excité une 
admiration univienelle. 



leurs ouvrages Tepipreinte plus ou moins mar-, 
qijée de 1^ d^çLence où tombèrent les arts, 1^ 
mcpurs ^t les ca,raçtères ^ous les successeurs im»\ 
médiaçts du grand Visconti. Cette lourde statue du 
p^pe ^^rtin y,i.que fit ériger Philippe-Marie Vis- 
conti, en,m|émpire de la consécration du dôme 
p^^,|e souyerain pontife en personne, est le chef- 
d'oçuvre de Giacpbino da Tradate, sculpteur telle- 
mgpt en vpgue vers i4io, qu'on lui permettait à- 
grand'peijae d'interrompre ses travaux de la ca* 
thiédrale, pour se mettre pendant quinze jours au 
seryiçe des dominicains de Saint-Eustorge. Que 
pouvî^t produire de grand dans le domaine de 
Fart, ou dans tout autre domaine de l'intelligence, 
le ; patronage d'un tyran comme ce Jean-Marie 
Visconti, qui dressait des chiens à dévorer ses su- 
jets ou qui lançait sur eux des satellites armés, 
quaiid épuisés par la guerre ils le siippliai^it de 
faire la paix ; qui défendait sous peine de mort de 
prononcer ce mot, pour lui si odieux, sans excep- 
ter, de cette brutale défense le prêtre célébrant le 
saint, sacrifice? Sous une. pareille domination, il 
n*y avait pas de milieu entre l'abrutissement par 
la terreur et l'exaspération par le désespoir, et ce 
n'était pas chez un peuple comme les Milanais 
quW pareil r sentiment pouvait rester stérile. 
Une troupe de (Conjurés, qui avaient presque tous 
à venger la mort d'un frère, le massacra dans 
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l'église dé Sâint-Gothard en i4i2- Mais cette déli- 
vrance inespérée ne put pas faire sortir Tart de 
l'espèce de léthargie où il était tombé. Le peu 
d ouvrages qui furent exécutés sous son succes- 
seur^ et dont les plus remarquables sont dans 
Féglise de Saînt-Eustorge (i), y figurent assez tris- 
tement à côté du magnifique tombeau de saint 
Pierre, martyr, fait un demi-siècle auparavant. 
Mais c'était surtout dans là famille même des Visf 
conti que là décadence était visible et rapide. Le 
dernier prince de cette dynastie n'attacha son 
nom à aucune espèce de monument', à moins 
qu'on ne veuille lui tenir compté du commentaire 
qu'il fit composer à François Philelfe sur Pé- 
trarque, son poète favori. Cette prédilection, et 
l'admiration qu'il professait pour le Dante, dont 
il se faisait lire et expliquer le poème par Mar- 
ziano, deTortone, ne semblent guère compatibles 
avec les vices de son cœur et de son caractère, 
qui^ joints à ses difformités physiques, offraient 
à ses sujets un assemblage assez repoussant pour 
qu'ils vissent sans regret l'extinction de cette dy- 
nastie épuisée. 



(1) Dans la chapelle de Saint-Jean fondée par le fils de Pierre 
Visconti, il y a deux tombeaux assez curieux : celui d»Ga^ard 
Yiseonti et cetui d'Agnès B^sos^i, sa feinm6,,avec la data 1^27. 
Il y a un tombeau du même style dans l'église de Saint-Marc^ 
avec la date 1407. 
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Hteuireusement pour Milan, et plus heureuse- 
ment pour Fart , le moment d'une régénération 
approchait <et elle devait commencer sous les aus- 
pices d^ùn héros que son âme et son goût ren- 
daient digne d'une pareille mission . Ce héros était 
François Sforza, en qui de fréquentes expéditions 
et des séjours prolongés dans lés villes de la Tos- 
cane et surtout de TOmbrie avaient fait naître le 
dësii^ d'imiter les Môntefeltro d'Urbin, les Ba- 
glioni de Bérouse, et les Médicis de Florence, dans 
i'essor et l'encouragement qu'ils avaient su don- 
ner aux beaux-arts; et l'on peut dire qu'il les 
surpassa presque tous par la pureté de ses ten- 
dances et par le nombre de ses fondations à la 
fois magnifiques et pieuses. Le grand hôpital de 
Milan, dont Vasari parle avec tant d'admiration et 
qui fut fondé en 1 4 56, honore la mémoire du fon- 
dateur encore plus que celle de l'architecte Ave- 
ruHnp, que François Sforza fit venir tout exprès 
de Rome où il l'avait vu travailler aux portes de 
bronze de la basilique de Saint-Pierre (i). Pen- 
dant que cet artiste florentin présidait à la cons- 
traction de ce monument et à celle de la grande 
église dé Bergame, des artistes nationaux, sollicités 
par le réveil de la patrie et par l'émulation, re- 
prenaient les travaux du dôme tristement suspens 

(i) Il y a dans le musée Trivulce un manuscrit précieux de 
cet Ayerulino avec une dédicace au duc Sforza. 
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dus pendant la terreur, et bâtissaient des églises 
votives promises par le duc ou par sa femme 
Bianca pendant la guerre. La plus intéressante est 
sans contredit celle de V Incoronata, formée de la 
réunion de deux petites églises que chacun des 
deux époux avait fait construire à côté Tune de ' 
l'autre . On les voit tous deux à geijioux sur un 
vieux tableau délabré, dont to^t ^ le mérite con- 
siste dans le touchant souvenir historique qu'il 
rappelle. Un autre membre de la famille^ le saint 
archevêque Gabriel Sforza, propre frère '^ duc, . 
a son tombeau dans une des chapelles, et cette fi- 
gure magnifique, couchée en habits pontificaux 
avec les mains croisées sur la poitrine, est là, pour 
prouver que la sculpture déchue, depuis près d'un 
demi-siècle, avait participé à la régénération gé- 
nérale. 

L'architecte de llncoronata, qui fut aussi ce- 
lui du Dôme et de plusieurs autres églises (ij, s'ap- , 
pelait Boniforte Solari. Son talent et son activité 
sont attestés par lé nombre et la beauté de ses tra- 
vaux. Disciple d'un père moins illustre que lui 
dans son art, il eut deux fils dont nous aurons 
occasion de parler plus tard et dont la célébrité 
éclipsa tout à fait la sienne (a). 

Malgré cette vogue incontestable, ij ne parait 

(1) De Santa Maria délia Rosa et délia Paçe. 

(2) 11 s'agit de Grîstoforo et Andréa Solari. • 
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pas qu*il fat l'architecte favori du duc Sforza, ou 
du moins il ne le fat pas au même degré que ce 
Barthélemi Gazzo, de Crémone, qui fat chargé en 
i45o de bâtir le château de la porte Giovienne à 
Milan, et qui, en i463, donnait le dessin de la belle 
église de Saint-Sigismond hors de Crémone. C'est 
que Crémone était sa ville chérie, comme Saint- 
Sigismond était son église favorite (i). C'était là, 
devant les moines hiérony mites, qu'il avait épousé, 
en i44j> sa chère Bianca, à laquelle il avait donné 
pour cortège deux mille cavaliers d'élite qui, rele- 
vant la pompe nuptiale par un mélange bien as- 
sorti de pompe militaire, semblaient présager à la 
nouvelle épouse un genre de gloire auquel lesfena- 
mes ordinaires n'aspirent pas. Sept ans après cette 
inauguration conjugale et içiïitaire, on vit Bianca, 
surprise dans Crémone en l'absence de son , mari, ; 
se précipiter sur les Vénitiens, et d'un coup de 
lance couper la parole à un soldat qui osait 
cçier devant elle vice saint Marc ! Et quand cette 
fetnme forte avait dans les mains ce livre d'heures 
qu'on voit encore àla bibliothèque Ambroisien ne, 
les élans de piété lui venaient aussi naturellement 
que les élans d'audace, et elle était aussi recueillie 
devant les autels qu'intrépide en face du danger. 

(1) Il faut voir, dans le préambule des statuts si paternels qu'il 
fit rédiger pour Crémone, combien il chérissait cette villd. 
Campiy lib. 3j p. K. 
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C'était sur ce mélange de quailités Héroïques et re- 
ligieuses qu'était fondée la rare sympathie qui 
existait entre elle et son époux, et ce double ca- 
ractère se retrouve jusque dans l'influence qu'iîis 
exercèrent conjointement sur les arts, mais parti- 
culièrement sur la peinture à laquelle ils deman- 
dèrent successivement, suivant la convenance des 
lieux, des compositions héroïques et des compo- 
sitions religieuses . Les premières furent exécutées 
dans le vieux palais de Milan, dans ce qu'on ap- 
pelait la salle des Barons armés^ où les portraits 
des fameux capitaines, modèles ou rivaux de Fran- 
çois Sforza, avaient été tracés par les meilleurs 
peintres du temps. Les secondes furent princi- 
palement exécutées à Crémone , non-seulement 
à cause de la prédilection du duc pour cette 
ville, mais aussi parce que les artistes crémo- 
nais étaient les plus dignes. Là florissait alors 
Bonîfaccio Bembo, qui paraît avoir été le peintre 
favori de la duchesse Bianca; ce fut lui qui, en 
1 468 (c'est-à-dire deux ans après la mort du duc), 
fut chargé par elle de perpétuer dans une cha- 
pelle de l'église des Augustins le souvenir d'une 
union où elle avait trouvé tant de bonheur et 
tant de gloire. Le tableau qu'il fit à cette occa- 
sion ne décore plus l'autel (t), mais les portraits 

(1) Ce tableaa est maintenant à Brescla dans le paiald Averoldi. 
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des deux* époux agenouillés, en face l'un de Tau- 
tre, sont encore assez bien conservés pour remplir 
en partît l'objet que s'était proposé la pieuse fon- 
datrice. Au reste, oçt ouvrage de Bembo avait été 
précédé par plusieurs autres tant dans les églises 
dèCrénwne que dans la salle dès Barons armés, où 
il avait eu; pour collaborateurs ce Vincenzo Foppa, 
' loué outl« mesure par Vasàri et par Lomazzo, qui 
le désigne comme le fondateur de l'école mila- 
naise (i), et Bértino de Lodî, dont le même Lo- 
mazzo fait une trop courte mention, vu l'impor- 
taïiceet la pureté des produits qui sortirent plus 
tard dé cette école trop peu connue. 

L'art était donc à la mort du grand Sforza en 
voie de régénération dans ses États et même sur 

Le plas anciesi tableaa connff d« Bembo, avee soit nom et la date 
ii%% est dans la chapelle du château de Jorchiara^ dans le duché 
de Parme. Il y a des documents qui prouvent qu'il travailla pour 
le dôme de Crémone en 1467 et i468 On peut encore voir une 
fresque de lui dans, une maison particulière qui faisait partie da 
monastère de la Colomba, fondé par la duchesse Bianca. Il 
mourut en d496r. 

(i) Ya^ari dit que la cérémtenie de la pose de la première 
pierre du grand hôpital de Milan, fut peinte sous le portique par 
Vincenzo Foppa, /jer non essersi trovato in quel paesi miglior 
maestro {Vita di FUarete). 

Giottino parait être le premier qui ait peiftt des héros dans tes 
palais : à Bome dans le palais Orsini, dipinse una salapienadi 
«omlni/omosi <Yasari}; après lui Lorenzo Bicci pour le palais de 
Jean dé Médieis^ père deCème l'Ancien ; Anéré dd.Castagnp pom le 
palais Pandûlfini, uominifamosiparte ima^inati, parue titratti 
àûl^naiitrale Dante, Pétrarque^ ^occace, 6c/.Hero-Worship. 
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plusieurs poiots à la fois. La comparajy^n deson 
règne avec celui de son prédécesseur ne laijsse.^ 
aucun doute à cet égard, surtout en ce qiii con* 
cerne la peinture. Le peu d'artistes qui s'y étaient 
voués sous le dernier Visconti, ou avaient été en- 
traînés dans la décadence générale, ou avaient 
cherché au dehors l'aliment et l'exercice qui man* 
quaient à leurs talents. Ce fut un de ces peintres 
éinigrés, Leonardo de Bissuccio, qui, en i433> 
peignit à Naples, derrière le chœur de l'église de 
San-Giovanni , à Carbonaro, ce couronnement 
de la Vierge qui rappelle encore un peu le style 
de Giotto , mais se rapproche davantage de celui 
de Fra Angelico de Fiesole pour le charme de 
l'expression, surtout dans les têtes d'anges. C'est 
peut-être le plus beau produit de l'école mila* 
naise dans la première moitié du xv* siècle, si 
toutefois on peut attribuer à cette école un ou- 
vrage où Tinfluence des artistes ombriens de cette 
époque se montre si manifeste. 

Désormais ce ne seront plus les peintres mila- 
nais qui émigreront , ce seront les peintres du 
dehors qui viendront décorer les églises et les 
palais de Milan. Les fresques de Masolino da Pa- 
nicalef qui oht été récemment découvertes dans le 
bourg de Castiglione, ne furent peut-être pas. 
étrangères au mouvement qui s'opéra dans le do- 
maine de l'art sous les auspices du premier Sforza^ 
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dôiit cet artiste fut le contemporain. D*un autre 
côté, récole de I^adoue, dont nous avons signalé 
ailleurs les tendances peu élevées sous Squar- 
cione et même sous Mantegna, étendant peu à 
peu son influence et ses ramifications dans la 
Lombardie(i), il était difficile que le naturalisme 
n'y prévalût pas. Aussi trouvons-nous Vincenzo 
Foppa et ses disciples profondément engagés.dans 
cette voie jusqu'à Fère nouvelle que forme l'ar- 
rivée de Léonard de Vinci dans ce pays. L'énu- 
mération des ouvrages qui dans cet intervalle 
furent produits par Civerchio, auteur de fresques 
assez grossières qu'on voit encore dans l'église de 
Saint-Pierre, à Milan, par Foppa et par ses élèves 
Buttinone et Zenale de Treviglio , serait aussi 
stérile que fastidieuse. La carrière artistique de 
Buttinone embrasse un interva,llede trente années, 
de i45i à 1481, c'est-à-dire toute la période qui 
s'écoula entre l'avènement du duc Sforza et l'arri- 
vée de Léonard de Vinci. Lés peintures dont But- 
tinone et Zenale décorèrent la chapelle de Sain t- 
Ambroise dans l'église de San Pietro in Gessate, 
ne sont pas mieux conservées que celles qui furent 
peintes par Civercbio, en 1464, dans la chapelle 
de Sàiht-Àntoine. Il y avait encore de ce même 
Civerchio des fresques jadis fameuses dans l'église 

(i } Mantegna comt^tait plusieurs Milanais entre ses discifdes, 
un diribono, un Antonio da Monza, etc. 
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de Saint-Eustorge. Elles ont toutes péri, ainsi que 
celles de Zenale, dans le couvent die SaintetMarie- 
des-Grâces, dans celui des Franciscains et dans 
plusieurs autres. Ce fut comme une fatalité qui 
poursuivit les produits de cette école naturaliste, 
rameau fécond et assez vigoureux de celle dé 
Padoue. Heureusement Touvrage qu'on peut re- 
garder comme le chef-d'œuvre de cette premièce 
école milanaise, a été très-spécialement épargné 
par le. temps et par les hommes. On peut le voir 
dans la principale église deTreviglio, où après 
avoir longtemps décoré le maitre-autel , il a été 
relégué derrière le chœur dans un lieu presque 
ipaccessible, même aux regards. 

Il ne reste donc à Milan que d'assez faibles 
souvenirs des quatre principaux peintres de la 
période antérieure à celle qui commence avec 
Xiéonard. Après avoir fait le tour des églises et 
des musées, on ne se sent pas épris de la moindre 
admiration pour le vieux Foppa, ni pour Giver- 
chio, ni pour Buttinone, ni pour Zenale, bien que 
Léonard ait exercé sur ce dernier une certaine 
influence. Mais si de l'étude des œuvres d'art on 
passe à celle de la théorie, on trouve que dans 
cette carrière alors toute nouvelle ils ont laissé 
des traces ineffaçables. Les écrits de Foppa ,&ur 
la perspective linéaire et sur les proportions du 
corps humain restèrent dians i-école milanalsje 
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cainme une espèce de tradition qui s'enrichit en- 
suite par les travaux de Zenale sur le même sujet. 
Comme tous deux embrassaient dans la pratique 
l'architecture et la peinture, les vues théoriques y 
gagnaient à la fois de l'étendue et de la fermeté. 
D'ailleurs, la tournure de l'esprit lombard sem- 
blait exiger ce .complément de tous les artistes qui 
aspiraient à une popularité durable. Quand Léc» 
nard vint compléter ou réformer, par les res- 
sources combinées de la science et du génie, 
l'œuvre de ses devanciers immédiats, le terrain se 
trouvait admirablement préparé, non-seulement 
parle travail des peintres indigènes, mais parles 
traces profondes qu'avaient laissées en Lombar- 
die des artistes v(^nus de Florence et de l'Ombrie. 
C'étaient d'abor4 cet Avprulino, fondateur du 
grand hospice sous François Sforza, et auteur 
d'un savant ouvrage théorique (i) où l'imagina- 
tion domine souvent au préjudice de la science ; 
Michelozzo, le digne élève de Donatello et l'archi- 
tecte d'un magnifique palais à Milan, bâti pour 
Côniede Médicis, son.patron, qu'il avait suivi dans 
son exil ;, enfin Bramante, qui les surpassa tous, 
non moins par la profondeur et l'étendue de ses 
coimaissauces, que par. la grâce et l'élévation na- 
turelle de son génie , et qui, par la construction 

I 
* -' \ . i - * ■ 

(1) Nous en donneroBs l'aD^lyse ailleurs. 
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d0 plusieurs coupoles gracieuses qu'on admire 
encore aûjouM'hui, s'essayait graduellement à la 
grande œuvre qui a immortalisé son nom en l'as- 
sociant à celui de Michel-Ange pour la construc- 
tion ou du moiils pour la conception de la basî- 
lique de Saint-Pierre. 

Élève du moine dominicain Fra Carnovale pour 
là peinture, préparé par de fortes études mathé- 
matiques à l'intelligence de l'architecture dans 
laquelle il conserva toujours son originalité mal- 
gré l'influence que dut exercer sur lui son maître 
et son ami Cesariani, commentateur enthousiaste 
de Vitruve, Bramante ne donna à l'antiquité clas- 
sique qu'une part très-re«treinte dans son éduca- 
tion, et au lieu d'aller en étudier les monuments 
à Rome comme avait fait Brunelleschi, il prenait 
la route opposée pour chercher des inspirations 
d'un autre genre, ou pour mettre son génie plus à 
l'aise. Nous savons qu'il alla visiter le dôme de 
Milan en 1 476, et qu'on lui demanda ses conseils 
et même sa coopération pour l'achèvement de ce 
merveilleux édifice, objet de noble sollicitude 
pour la dynastie des Sforza, comme elle l'avait été 
pour celle des Visconti.La reconstruction de l'é- 
glise de Saint-Celse, où se conservait une Ma- 
done miraculeuse glorifiée par la dévotion po- 
pulaire, lui donna une grande vogue non-seule- 
ment à Milan, mais encore dans les villes voisines 






tiCX)LB iXMSBAADE. 33 

qui riyalisaient avec la capitale. Le cardinal As- 
cagne Sforza, le digne émule de son frère Louis 
le Maure pour tout ce qui tenait à la culture et 
à Tencouragement des beaux-arts, voulut que 
Bramante reconstruisît sur un nouveau plan sa 
éathédrale de Pavie (i), et la ville de Bergame, 
déjà si justement fière de la beauté de ses monu- 
ments, mit en oeuvre le pinceau de Bramante 
pour décorer ses églises et ses palais (2). Malheu- 
reusement il ne reste plus le moindre vestige de 
ses travaux ; on en peut dire à peu près autant des 
peintures à fresque exécutées par lui à Milan. 
L'église de Saint-Gelse a partagé le sort de tant 
d'autres que le vandalisme a supprimées ou dé- 
truites; mais le petit chef-d*CKuvre à forme octo- 
gone qui sert de sacristie à l'église de Saint-Saty- 
rus, excite encore aujourd'hui radmiration des 
voyageurs, et fait pressentir, malgré l'exiguïté de 
ses dimensions, les grande^ destinées de l'archi- 
tecte. 

Son élève Bàrtolomeo Suafdi, plus connu 
sous le noih de Bramantino, étudia non moins sé- 
rieusement que son maître les séiences qui se rat- 
tachaient à la peipture et à l'architecture, et laissa 
plusieurs ouvrages sur la plupart desquels le 
temps n'a pas exercé moins de ravages que sur 

(i) Cette cathédrale ne pat jamais être achevée. 
(2) Sur Bramanie^Toir lès n«* i et 5 da Kunst-BlaU de ISdS. 
II. 3 
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ceux de Bramante lui. même. ÇegeiuJUuU ia vil)#^ 
dpLMilan cofiserve encore de iuii, outre. la iresi^ife. 
jHH^ peintures trèsrrexparq|aable&t 4oiit>> 

I]BJHMMé% au<> dessus^ de lai parte de l^èd^se. dki . 
Sai^P^Kiicre , a été si.bien protégée contre lest 
injures de, Tair qu'elle est devenùe<coaipléteDa»lit - 
inaccessible aux regards des voyageurs. Il; faut ^ 
donc pour juger ses. compositions se contenter, 
de quelques fra^ents épars et du-tableau qu'on, 
voit au palais Borromeo^repirésentanl le Cbrist-^en^ 
crok^ avec deux portraits vigoureusement tou* ' 
chés,».et qui signalent unegrande.puîssance^dans 
cette branche de Tart. Quant «au sujet principal^ 
il est traité avec cette bizarr^e d'invention. q]i^. 
forme un des traits caractéristiqyesidu talent de 
Bramantino. Car à forée de viser à rorigjiiiAlitéyil. 
s'égarait quelqiiefoisji^aqu'au. mauvais gôût,>tout. 
en donnant à ce g^çnre d'égarements l'apparence^ 
d'intentions symboliques. Et cependant il. avait^ 
à l'exemple de son maître, étudié et même co|]^ 
les belles productions de l'art gf'oc, , et il avait 
écrit sur les antiqi^ités grecques et romaines un 
ouvrage universellement Jsidmiré |^ar se&.contem^ 
porains. 
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LJÉONARD DE VIBTCÏ. 

Idée générale de son génie. — Ses travaux scienliflques. — Sa 
première éducation sous Verocchfo. — Ses premiers ouvrages 
de sculpture et de peinture. — Son départ pour Milan, ses 
relations avec Louis le Maure. — Services multipliés qu'il lui 
rend. — Académie milanaise pour laquelle il compose divers 
traités. — Esprit de son enseignement., ^« Patronage magni- 
fique et intelligent de Louis le Maure. — Statue équestre de 
François Sforza. — Appréciation de Léonard comme sculpteur, 
— . Ses préceptes pour la pratique de ia peinture. — Ses des- 
sins originaux. — Ses portraits. — Ses compositions mytho- 
logiques, symboliques et religieuses. — La peinture murale de 
gainte-Marie-des-Gfâces. — Son importance dans l'histoire de 
l'art. - — Entrée des Français à Milan. — Retoup de Léonard en 
Toscane. — Le fameux carton pour la grande salle du palais, 
^ Portraits et tableaux religieux. — Second séjour à Milan. -— 
Patronage de Louis XII. — Contact de l'école française avec 
l'école italienne. — Voyage de Léonard à Rome. — Son retour 
en Lombardie après la victoire de François P' à Marignan. — 
Son départ pour la France. — Sa mort édifiante à Clou, près 
d'Amboise. 

On pourrait dire de Léonard de Vinci que c'est 
la figure la plus grandiose que présente l'histoire 
de l'art, si on n'apercevait pas dans le lointain la 
figure non moins imposante de Miehel-Ange, dont 
il faut dès à présent réserver les droits, pour n'a- 

III 3 
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voir pas à se dédire. Doué de facultés prodi- 
gieuses, presque toujours maintenues dans un 
équilibre parfait malgré leur apparente incom- 
patibilité, Léonaixl put à son gré ouvrir des hori- 
zons nouveaux à ses contemporains dans les divers 
domaines de Tintelligence, et combiner l'amour 
et la recherche de Tidéal avec dés préoccupations 
scientifiques d'une tendance tout opposée. On 
peut dire que, seul entre tous les artistes, par la 
force, la hauteur et la souplesse de son génie, il 
s'éleva jusqu'à la synthèse de V idéalisme et du 
réalisme^ comme s'il avait eu à jouer un rôle ana- 
logue à celui qu'a joué de nos jours le célèbre 
Schelling, nul philosophe moderne n'ayant péné- 
tré aussi avant que ce dernier dans les mystères 
de l'art, et nul artiste n'ayant pénétré aussi avant 
que Léonard dans les mystères de la science. Gé- 
nie à la fois aventureux et observateur, on eût 
dit qu'il avait toujours une inconnue à dégager 
dans l'un ou l'autre de ces deux domaines. Mal- 
heureusement l'activité de Texécution ne répon- 
dit pas chez lui à la grandeur des conceptions^ et 
le désordre apparent dans lequel il nous a laissé 
le fruit de ses méditations ou de ses intuitions, a 
été cause qu'une justice si incomplète lui a été 
rendue par ses contemporains et par la postérité. 
Assurémeiit les auteurs des belles découvertes 
dont la civilisation moderne est si fière, auraient 
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été bienéicmnés d'apprendre qu'un pauvre artiste 
rebuté par I^urent le Magnifique et Léon X, a^t^ 
diès la fin du xv* siècle, moitié par déduction, 
moitié par divination, entrevu ou pressenti les 
vrais principes de la philosophie naturelle et les 
applications merveilleuses qu'on pouvait en faire 
un jour , comme la pesanteur de l'air et la con- 
struction du baromètre, l'élasticité de lairapeur 
et son emploi dans les machines de guerre, l'u- 
sage du pendule pour mesurer le temps, sans 
compter une multitude d'hypothèses enfouies 
dans ses manuscrits souvent si mystérieux et au- 
jourd'hui si disséminés (i). Tan tôt ce sont des aper- 
çus géologiques qui étonnent par leur justesse et 
leur coïncidence avec les faits si récemment et si 
laborieusement constatés ; tantôt ce sont des vues 
qui semblent révéler un continuateur hardi d'Ar- 
chimède : on a même cru trouver, dans certains 
passages, le gernae de la grande théorie cosmogo- 
nique de Leibnitz, si bien développée par Buf- 
fon (2). Il revient si. souvent sur la nécessité de 
lexpérience comme interprète des artifices de la 
nature^ qu'on pourrait à bon droit ajouter le nom 

(i) La plas grande partie de ces manuscrits se trouve à la bi- 
bliothèque de rinstitut II en est resté plusieurs à Milan, et il y 
en a un à Holkham, en Angleterre, chez le comte de Leicester. 

(2) Yoir rexcelleni travail de M. Delécluze sur LéoQard de 
Vinci, et VHUtoire des sciences mathématiqttes en Italie, par 
M.Libri, vol. III, pp. 205J-238. 
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deififtccxEi à la liste ë^s fmiids ^iiks ^ei^if Léo- 
Davdvfut an quelqufit spite le pràeurseiiti*. « La^na- 
\ ture iseuk^ dît4l quelque part, est «la naitnasse )âes 
' inteUigenees supériefures. i» Mais dans^^ céaotion 
contre certaines solutions de la plûloâophiet.seo- 
lastique, il se .garde bien de: tpopuafaatsaerries 
regards de l'homme vvers la terre : . U > importe, 
pour ne pas méccHinaître S4Bs véritables itendances, 
de se souv^iir que chez lui le& appltoations. oUles 
sont toujours doioiinées par la i;héorie^ et c'astce^ 
qu'il a exprimé par ce nmt à la fois original* et 
profond : La théorie, c'est le général y la pratk^ue, 
ce sont, les soldats. 

Malheureusement les résultats de ses recfaercjies 
et de ses méditations ne sont connus que par fragr 
ments détachés des nombreux traités composés ou 
ébauchés par lui : les uns «ont irrévocablement 
perdus ;< les autres, plus ou moins maltraités pat? les 
hommes et par le temps, sont devenus comfne des 
recueils d'énigmes, susceptibles tout au plus de 
solutions par tidles, mais4aî5santenlrevoir une sa- 
gacité . merveilleuse ; de Aorte qu'on est partagé 
efitre l'admiration tet le regret :^admiration^pour 
des facultés à la fois si souples et si puissantes, 
regret qu'elles n'aient pu être concentrées sur 
un plus petit nombre d'objets. 

Cette disposition à étendre plutôt qu'à affermir 
ses conquêtes intellectueUès, s!étailidé}à.Biaiiifes- 
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àhjtthm hiiïimson eBfaiice{i)^ el^tié le cpiîtta'plus 
^(Hiàcmhie^eo'&m de sa loQgueroarrJèfe àlaqueHe 
mBmp^Jt^êUf&fm^ l'unité :de bot, non psr>l'efifet 
4'iWiefiqpi|ftiCA4î(m supevficielle j maisrpar la prûmp- 
Jîtude.^«yieic>lAi|uejfedes horiz^ s'<ou- 

.^raient à aon eapnît; «t quand illdesdenâit^de^ga 
inontagoe pafale 'pour ^ se ;iitettne. à Florènee sons 
la dumptine 4' André {Yt^rocckio , les : :te«idances 
^oati»n^la$^de l'élève luirent ipluAot; encouKagéefr que 
^pniiiËiées par lexempledu jnaitf^. 

Il y iaurait'dse rinjnstàce il r^gerdu m 
Verocchio sur le tableau qu'on voit à l'Acaidémie 
4es beaoxrai^ de Florence, {2) ûu m^e «ar le 
l^roupe en bronze qui décore une des nichasc de 
l'élise - d'Or<NS»n^Miobi^e . 

Pendant longtemps il avait renfermé .âoaao^ 
nté dans une sphère plus humble en appar^9i@e^ 
fdans ceUe de l'orfévrerie ^religieuse,, cefele branche 
Pilori si iinportafiile <le l'art chrétien , espèce i^ 
4a(iiniftiuFe>méteiUique qui fourniissîait leur paître 
^xtàulelset^ic& reliqiiiâi3res>> et qui, après avoir 
survécu à la décadence byzantine , venait d,'at- 
'l6indf«*>soti pins hautfidegré de iperféctîan ?€|9ti!e 

(i) i4vrehèe)/a^i0' proJitt(kptcmdey se egli nfin fot$e ^$Mo 

^}hLe:iâbleauiBf«stîi)ftécfiwaAt.qpi'ii.ciHi8ei4eiii légeotte liAt- 
'doQtemeaqUiVf f attacheet qui aMribue à Léwierd i'uA ^des dans 
'iD9es,:ti)ls-flupériBiir ètrelni fie 84M) roitoey oeiqNîiajMicaitd^tfitU 
ce dernier à renoncer J famiûHiiflrt. 
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I 

les malins haMes de Lorenzo Ghibeiti ^ dé Mâso» 
Pinîguerra. Les ouvrages de te genre qu'eiédùta 
Verocdûov avec ou satis le coticours de seé étèVës, 
ont eu le sort de tant 'd'autres ehéfe^d^o^ivré de 
trop petites ^iiinensions : i)s ùM été' dispersés ou 
détruits. Mais le retable en argent ciselé qui dé- 
core le maître-aùtel du baptistère de' Florence, le 
jour de la fête du saint dont le culte y a remplacé 
cdui du dieu Mars (i), suffît pour donner une 
idée de la finesse de goût et de la supériorité 
d'exécution qui faisaient tant admirer tout ce qui 
sortait de sa main (2). 

Pénétré de sa mission d'artiste chrétien, il tra- 
vaillait par tous les moyens à l'éducation esthéti- 
que de ses concitoyens, et il étendait cette g^é- 
reuse initiation aux plus pauvres d'entre eux , en 
réformant l'art religieux dans ses rappoits avec 
la dévotion populaire. Grâce à son intervention 
aussi opiniâtre que désii^téressée, lés petites si- 
tues votives que la pieiisereconnaissànce des fidè- 
les suspendait dans certains sanctuaires ou auprès 

(1) On sait que saint Jeân-Baptiste était le patron de la ville 
de Florence^ et que la rotonde qui sert aujourd'hui de tmptistèi^ 
fut jadis un temple consacré au dieu Mars. 

(2) Les coupes ciselées d'André Verocehio^ aujourd'hui à peu 
près introuvables^ furent très-recherchétis dans toute ritàtie; 
phià tard^ la décadence du goût leur fit préféror celles de Ben- 
venuto Gellini. V*erocehio excellait aussi à faire des agrafes de 
chapes. €e fut un ouvrage de ce genre qui fit la f^une dé 
Benvenuto Gellini auprès de Clément ¥1*1. 
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de certaines; H»a^ miraculeiisesy furent miaes en 
harmouia avec )e goût piyus épuré du ^ècle^ et de* 
vinrenfl à la lois, digne» et de la sainteté du lieu 
et des ses^meats qu'elles devaient excteer daiis les 
àiQes(x). Embrassasit dans sa prévoyance artisti^. 
que les consolations de la dernière heure, il s'ef- 
fofça de < reproduire las divins traits du Sauveur 
expiraût sur la croix, et ses crucifix jouirent 
loi]gtemp& d'une vogue bien méritée parmi les Flo- 
rentins (2). Il excellait en outre à recueillir ce que 
la mort avait laissé de beauté et de caractère sur 
les visages inanimés, et il créa ainsi pour son art 
ane attribution toute nouvelle (3), dont les pro- 
duits, empreints d'une certaine grâce fuqèbre, 
n'avai^it rien de commun avec cette reproduction 
servile et cadavéreuse dont nous sommes forcés 
de nous contenter aujourd'hui. 

Toutes ces oeuvres fragiles ont disparu depuis 
longtemps, ainsi que les dessins si glracieux et si 
soignés qae possédaient Yasari et Borghini, et 
quifurçnt.pôurréJève dt Verocchio un objet de 



(1) Il y avait à Ficnrencd un fameux modelear dé statuettes 
oommé Orsino, dout Verocchio fit uu véritable artiste, eu lui 

' apprenant à soigner nu ex-vùto coaune une œuvre d'art. 
yiuari. 

(2) Voir dans Yasari le récit des derniers momenta d'un (artiste 
qù demanda eomuiQ grftoe suprême, qu'on lui donnât, un crucifix 
deDooatBllo au lieu de celui qu'on lui avut mis entre les mains. 

(3) Yasari, Vito (ii f'erfccAio^ 
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s'ocmttânlerimitalk») (i ) ^ Il y^ avait^urtout . desr^tétfs 
- de ^femflies dont lia (beauté était releiuéeipari l'été* 
igaaicevdë'teurxoiffiaaref e t qui devaient ibeaitafmp 
Tesmmbkrià certains * portraits, au crA^om ^ntugr^ 
qu^Hi «tvoiive ^en; assez .grand nombue.panBiifes 
'ouvnages de LéonaiJd. 

Un voyage à Aome^et la^vue: des<naoQumeiit8taii- 
jttques réMélecen t à Yeroccbio ■. sa yérital^e n^ea- 
tion^ ornais saBs lui £aire subir le joug de l'aiiii^^ 
té ; et Ton :ps^t dire que sous cer rapport, (xaoiae 
sous b^uicoupi d'autres, il £t son élève àiscxn 
image. L'histoire ideT art n'^c^fre; pas dieseinple 
d'une pareille coctcoardanise ; pour l'expriiiaer 
compléteBaent, il faut recourir à-la lai^gue phile- 
sophiqcre de Leibnitz, et dire qu'ily ^it ei^reles 
esprits et les diestinées de ees deux artistes, use 
sorte d^ harmonie préétaSiie.D^usanGaB^jQ&demL 
la' grâce nlexcltttlavforce (2) : même adjmràtion 
pour les chefs-d'œuvre de l'antiquité ^ecqne et 
romaine, même prédominance des qualités plas- 
tiques- (3), même passion pour le fini desidélâiîls 



(i)Iq!iMlil£immtda>99fnpre imita, N^Mn, 

(2) A défaut <}6 ces fvaaieux «dessins d^nt parle Vasarî^ on 
peut voir la petite stitue de David parmi 1^ toonzes de la gftieirie 
des Ufiizi^ et l'Amour monté sur un dauphin, dans la cour îaté- 

ieure du PateiÉ-'l^feux. 

(3) Gela est 'évident peur Vereceliio ; quant à Léonard,* imim 
ferons-vbir àlHeurs ^que son^écovomie de la'4«niilèpeiteiid fias- 
que toujours à donner du relief aux lomiëe. 



4ans<ies.gvaa(^: comme daoi^ h» pèlilt& oonipo* 
skkmsy^iéme imfxistaiioe* ftttadiéeiàlapenpeêtnre 
et à la gécm^mdmisleuratmppoistsav^ectla'pnn- 
ture^ même' goût ^fN^cmoneé pour- la mnmque, 
niémexpendiMtt à duBser^^n ouvra^rioftcbové 
pour ea commenoer-un aiQl)re< (i)v el^ oe rcpù^elst 
«locHre plus &appaQtv même prédilection pour de 
cheval; de bataille, pouple^faevalrraestumental^et 
pouP'le» études anatomtques qui s'y rapporteist. 
Si le malheur des temps ou lecaprieedes magis* 
trais empédia ' Léonard de pràsdre • son &m«ux 
canton dans'la^rande salle du 'Patais^Vieux, à Flo- 
rence ami maitre avant lui avait poussé un traivail 
du rnèode genreprécisément jusqu'au même point 
avec tout aussi peu de fruit. Enfin, pour^^omplé- 
ténia pessemblancéfVerocobia, cbargéd'érigeriau 
phisgrandhommedeguerrede son siècle ^a) ce 
moimmeqt colossaL^ont ¥entse. est si justement 
fière, nepeut pas aehever l'œuvre <spii oomtonnait 
si dignement sa camère; Léonavdv après -«vcnr 
travaillé I pendant quatorze ans àimmortiBiliaer par 
un imonumeot rdu même genre là .mémoire d'un 
autre guerrier. ocRi^moin&ilhistre, voit: périr de 



(i) Fece i cartoni d'aleuni quadri di Storie, e dopo H co- 
mincià a métier e in opéra di coloris ma rimasero imperfettL 

occasion de parler aiUtiirs» 
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fruit d'un si long travail sous les coups des en- 
vahisseurs étrangers qui ne savent pas encore ap* 
précier les productions de son rare géiiie^ 

liéonard, né en 14^2, ne quitta Florence pour 
Milan que vers i4B3, c'est-à-dire à peu près à 
l'époque où son maître venait d'exposer à Tad^ 
miration publique, conquise d'avance, le groupe 
en bronze représentant saint Thomas qui touche 
la plaie du Sauveur ressuscité. Son biographe, 
dans sa concision systématique , nous laisse 
presque entièrement ignorer ce que fit Léonard 
jusqu'à l'âge de trente ans. La fameuse tét<^ de 
Méduse qu'on voit encore à la galerie des UJfiziy 
est à peu près tout ce qui reste des travaux qu'il 
exécuta pendant son premier séjour à Florence, 
et l'on chercherait vainement la trace de cette fa- 
meuse rondache qui lui valut son premier succès^ 
et de cette Fierté à la carafe^ où l'on admirait 
tant les gouttes de rosée sur dçs fleurs (i)^ et du 
Neptune traîné par des chevaux marins^ et du 
carton d'Adam et Eve, la plus admirée des œuvres 
de sa jeunesse, sans parler de plusieurs portraits 
dont un au moins, celui d'Amerigo Vespucci^ 
aurait dû être préservé de la destruction ou de 



(i) Ce tableau, qui avait appartenu à Clément YII^ est cité par 
d'àrgenviile comme se trouvant encore de son temps an Valican. 
Abrégé de la vie des peintres, 1. 1, p. 149. 
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Toii^li parla célél>rîté du personnage qui portait 
ce nom (i). 

En pai?tant de Florence* pour aller chercher 
fortune en Lombardie, Léonard était riche en 
acquisitions de tout genre. Sa liaison intime avec 
son condisciple Pérugin, fondée sur une sympa- 
thie au moins partielle et sur une généreuse ad« 
miration, l'avait dédommagé de la capricieuse 
indifférence de Laurent le Magnifique; et à dé- 
&ut du témoignage d'autrui il avait le sien propre, 
exprimé avec une simplicité pleine de franchise 
dans une lettre qu'il écrivit à Louis le Maure, 
dont il recherchait le patronage : 

a Je puis conduire à fin toute espèce de tra- 
vaux de sculpture en terre, en marbre et en 
bronze; de même en peinture je puis exécuter 
tout ce que Ton voudra, aussi bien que qui que 
ce soit (a), » 

En effet Léonard était alors le premier peintre 
de l'Italie, puisque Raphaël n'était pas encore 
venu disputer ou partager cette gloire. Quant à 
la palme de la sculpture, ou voit qu'il est plus 
modeste et qu'il l'abandonne tacitement à Yeroc- 
chio, son maitre. 



(4) On cite encore le portrait d'un certain Scaramuccia, capi- 
taine des Bohémiens. 

(2) Celle ieltre précieuse se trouve tout au long dans le I®' vo- 
lume des Lettere pittoriche, p. 469. 



Il offrait également ses services comme itigé^ 
nieur militaire et même comme inventeur de 
machines formidables, soit pour l'attaque^ soit 
pour la défense. Il avait poussé si loin ses études 
dans cette direction, et tellement multiplié ses 
expériences, qu'il n'aurait tenu qu'à lui de deve* 
nir le précurseur ou l'émule du fameux Pedro 
Navarro. Après avoir fourni à Louis le Maure 
les moyens de défendre ses États, il pouvait lui 
apprends à les enrichir au moyen d'une autre 
science^ de l'hydraulique, dont les applications 
pouvaient se faire sur une plus vaste échelle que 
partout ailleurs dans les champs de la Lombar- 
die) mais surtout il pouvait embellir la capitale 
par les créations de son génie, et exercer la plus 
salutaire influence sur une cour tant soit peu vo- 
luptueuse, où Ton pouvait contre-balaneer le 
dangereux attrait du plaisir en la familiarisant 
de plus en plus avec la notion et la jouissance du 
beau. 

Nul n'était plus propre que Léonard à jouer ce 
rôle. Outre que le charme de sa conversation 
exerçait un empire irrésistible sur les esprits, il 
y avait dans son regard et dans l'expression de 
son noble visage une sorte d'éloquence muette 
qui lui gagnait d'avance tous les cœurs (i); pre- 

(4) Era tanto piacevole nella conversazione cke tirava a 
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Diil'illmi main sa lyre d'argent à. laqiidk ilavail. 
luitiiieiiie ajouté des perfectionneœenU ÎDCOiinuA} 
avantJm, il jetait ses auditeurs dans, un véritable 
rafissement, surtout quand les sons harmonieux! 
qi/il^ tirait de cet instrument perfectionné^, ser^ 
valent, d'accompagnement à ses^ improvisatkHis^ 
pfétiqiiiies (i). Les. musitoiens ? dé^ pnofessiofv quil 
aniient» passé leur vie à <srurmon4er Tuua api^f 
Tjlutiie le6^difficultés de leur art étaient commet 
abttswrdîs de œ prodige', et il8>Ie fuvent bien, 
dairantage^ quand ui> concours r public, oi^ctmié^ 
par Lpuîfr >le Afeure, vint odnstalier àuKr yeux .disr 
toasfl»isupéri0»té musicale de raiti^te flofentin^. 
L8ft>miiitfie&.d*arme6 milanaisy si i^enoiemés: dans 
l(Hitef lltâlie vdécauvrU*eot bienlÀfcvq^UIs .avaimïl 
dana Léonflmd quelque chose de < mieia> qWuBv 
rii^^puisqM'en composant cun traîné de Teamme' 
il isivait élevé à' la hauteur d'Unei scienee. ceQ^et 
braDehe> de l'éducattion chevaleresque^. Ia daose^ 
qift^c^ foi«iaib.uae p^lié^n^a moias essenlieUe^. 
était un autre e:$ercice dans kqueL il n'i»ceUaît> 
paa^ BiQi»s^ ^ue daii»^^ le^.manîeiiieifl dt» armes ; 
etts^tt avait fii^iTélalaiice an poing dafiE^k&^ôunw 
DMvi ii aurail? pu lutter aiiec aj^anlagee Odette Jesr 



»e«to. Vasari. 
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jouteurs les plus consommés^ tant pour l'adresse 
que pour la force ; car de cette même maifi qui agis- 
sait comme un souffle magique sur les cordés 
d'une lyre et qui traçait sur la toile ou sur le pa- 
pier ces contours si légers et si gra<^ieux qui exçi- ' 
tent en nous tant d'admiration i Liéonard pouvait 
tordre le battant d'une grosse cloche ou plier ^i 
deux un ier à cbeval, et lancer ou retenir à Son gré 
le coursier le plus fougueux. L^équitation était à 
vrai dire son exercice favori \ et même sa prédi- 
lection en ce genre fut poussée quelquefois jus* 
qu'à l'extravagance, s'il est vrai, comme Tassure 
son biographe y asari, que la pauvreté, qui le 
visita souvent, ne put jamais lui arracher le sa- 
crifice des chevaux et des serviteurs qu'il entre- 
tenait à grands frais (t), par l'effet de cette humeur 
généreuse qui lui faisait acheter les oiseaux cap- 
tifs pour avoir le plaisirde les rendre à la liberté; 
car, dit encore Vasari, il avait le cœur naturelle- 
ment grand , et la générosit^é se montrait dans 
toutes ses actions (2). 

Génie supérieur et miiversel, travailleur infa- 
tigable, cavalier accompli, assez largetnent pourvu 
de tous lestions de la nature pour être à peu près 

(1) Nm aivend^miUa del coniinuo te^ne $ervUori ecavalU^ 
M gnall si dUettà molto. Vasari. 

{% 4^ma gfandi$$im0 miimo ed in Of^ni sua a^ùne era gf- 
nerasiuimo. Ibid. 
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ioditfêrent à cetDc de la fortune , comment Léo* 
ihipd fimrtaira-t-ilv sur ce nouveau tK^tre, la car- 
rière qui va s'ouvrir devant lui? 'fjÊt 

Si nous possédions des HIWÉÉlbn exacts 
sur tes travau^t de cette acaÉHPf'HK il fut le 
fondateur et c{uMl dirigea pedlHf^ si longues 
années, nous pourrions peut-être nous faire une 
idée juste des services rendus par lui à Técole mi- 
knaise , et du genre d'initiation dont ses disciples 
lui furent redevables. A défaut de ces apprécia- 
tions positives, on peut tirer parti des indications 
souvent incomplètes contenues dans \e$ manu- 
scrits même de Léonard, qui semblé parfois avoir 
eu l'intention d'y conden ser les matériaux d'un en- 
sdgbément ésotérique. Il semblerait que cette in- 
stitfllion, jusqu'alors sans exemple en Italie, ait 
mpôurbut d'éclaircir et de résoudre toutes les 
questions relatives à la théorie et à la pratique de 
l'art. Ge que nous trouvons en germe et pour 
ainsi dire à l'état de lettre morte dans ses écrits 
épars, recevait sans doute de la parole vivante du 
maître tous les développements que comportaient 
le sujet et le but. Ce fut alors qu'il composa son 
"ImXèdeperspectwe^ son Traité ^efe lumière et des 
ombres^ son Traité éie la peinture (i) ^ dans lequel 

(i)Ge traité de Léonard, d'une coiicision rebutante au pre- 
nùer abord^ peut être étudié avec fruit, mftme aujourd'hui. Il a 
publié en italien et en français. 
II. 4 
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il 4QnQnfie un ouvpsige spécial sur les mouvemsnts 
de rihomojie, et wn autre, le plus, important de 
tous à sôs'^eux, sur les divines proportions du 
corps ]|j|t^^^.^J|9uvent c'était Louis le Maure 
luiiDaeine mf pi^osait les problèmes à résoudre, 
SQÎt fin viue des constructions et des «mhèllisse* 
ments qui le préoccupaient au moins autant que 
h gouvernement de ses États, soit pour provo- 
quiez^ de la part de son artiste £avori, des solutions 
iligénte^es à des questions purement spéculati- 
ve$^ comme celle de savoir si la peinture est un 
art plus noble que la sculpture (i). 

Il y anrait de l'injustice à juger les travaux de 
cette académie, et de celui qtii en était Tàme, sur 
les: débris décharnés et souvent décousus qui nous 
ont été transmis par ses disciples ; car ces Traités 
n'existent que sous les formes qui leur ont été don- 
nées par d'autres mains que les siennes. Ce qu'il 
dberchait en les composant ce n'était pas la stérile 
sat^factton d'amour^propre que procurent à leur 
auteur les compositions scientifiques ou littérai- 
res.ll voulait approfondir les choses pour son p)ro- 
pre compte et pour celui de son école, et parait 
s'être asses^ peu so«tcié des applaudissements de ses 



(1) Lomaizo dit que Léonard composa un livré en réponse à 
cetl^ qjae^Uoi}^ «tq^e. 44.C0Acl()»i«u :M,: QtfOfi^a |iiàiiii' mree 
par/a seçç fyfm flW.^offpp» twifi pià i nUe.l^iim,Mb,%, 
cap. 14. 



'C(Mitt^ttip<!/râifîS ou des Sùfifrageè dé ta postérité. 
Bèiî'ofilvitige^'déàtlnés à pai*dtl^ ku graAd jotl^ é^ 
à*êtémîtei^^îr^méïrtoîtiè, tt'^étâtértt pas'tl*aités avèè 
^ ïT^ittâiUY et tt'âppUcktiOri^que ces petits dhèfs- 
tfbettVffe, produits ^poYitatttés de sa passion pour 
Pan, îBt tjùi itotis fôtiit 'regarder cottime d'inappre* 
dâbles trésors lèà rèiôueîls dotlt ils f otit partie (i). 
(fe peut affirmer que jafmais artisteôu écrivain né 
flitphïseoteuiptde la tïiâlâdie, si funeste aux arts 
et aux lettres, qu'on appelle rimpatieuce dé jouir, 
et si je U'e craignais de dôntter une expression 
«xâgérée à mon admiration pour son génie et 
Soti caractère , je dirais que peut-être il fut indif- 
férant à la gloire comme à la fortune. 

Maîis pour revenir à sdn enseignement adadé- 
tat(5[tÉe, une note fortuitement consignée dans Un 
(fe ses manuscrits nous met sUr la trace <dés étu- 
des par lesquelles il s'y préparaît (2). Èoîn de se 
borner à consulter les ouvrages techniques de ses 
devanciers et de ses contemporains, il cherchait 
ses points d'appui, et parfois même ses inspira- 
tions, dans l'antiquité et dans les beaux génies* du 
moyen âge. ïl étudiait à fond le traité de Vitruve 



(1) Je signalerai surtout le recueil de dessins originaux dans 
la collection de Windsor, et celui que possède M. Vallardi^ à 

* (a) G»tt« note 4$i citée dsmS'l^ savant travail dç M. D^léôloze 
«wLéonartf de Vinci, p. 64. 
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sur les ordres d'architecture \ il méditait les ou- 
vrages philosophiques d'Albert le Grand, et il tâ- 
chait, comme Giotto, comme Orcagna, Botticelli 
et Michel-Ange, de puiser dans l'idéal poéti<|ue âti 
Dante de quoi soutenir et fortifier son idéal es- 
thétique, ce qui était d'autant plus facile à Léo- 
nard, que le symbolisme, dans la poésie comme 
dans Tart, avait un attrait taut particulier pour 
son esprit. Un sohnet dé sa composition, qui nous 
a été conservé par Lomazzo, semblerait révéler en 
lui un poète moraliste familiarisé avec les conflits 
intérieurs et doué des qualités de style analogues à 
celles qui le distinguaient comme peintre. Cest 
tout ce qu'il y a de plus précis et de plus serré 
pour la facture, et rien n'est plus noble ni plus 
sympathique que le. retour personnel qu'il y fait 
sur lui-même. Il s'agit des rapports entre le voU' 
loir et \e pouvoir dsLUsVhomme^ rapports d'où dé- 
rivent toutes ses joies et toutes ses peines : 



Chi nonpuà quel che vuol quel che pud voglia. 



Ne sempre è da voler quel che si puole ; 
Spessopar dolce quel che toma amaro; 
Piansi già quel ch'io voUi, poi ch'io Vebbi. 

Quant à ses études sur Yitruve, c'était un tribut 
qu'il payait à l'engouement universel pour cet 
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écrivain récemment exhumé, traduit et commenté 
après plus de dix siècles d'oubli. D'ailleurs, le 
moine franciscain Pra Luca Paciolo, auteur de 
la traduction et du commentaire , était Tami de 
Léonard, qui composa pour lui, avec son désin- 
téressèrent ordinaire, son traité de la. divine 
proportion^ probablement parce que le moine 
comprenait mieux qu'aucun autre les. tourments 
que donnait à l'artiste ce problème fondamental , 
de la solution duquel dépendait, selon lui, l'in- 
telligence des principes, des vicissitudes et des 
procédés mystérieux de l'art antique. Il faut en 
conclure que la science des proportions, telle que 
la concevait Léonard, ne se bornait pas à une dé- 
termination générale de la mesure du corps hu- 
main, telle qu'on la trouve dans quelques di- 
gressions de Vitruve. Comme la découverte des 
'.-■■-, ^ , . . 

trésors littéraii^s et artistiques de l'antiquité, bien 
que ralen tie depuis un demi-siècle, se poursuivait 
encore de son temps, il pouvait espérer que les 
écrits de Parrhasius et d'Asclépiodore seraient 
exhumés à leur tour, et qu'avant de clore sa 
carrière, il saurait à quoi s'en tenir sur le fameux 
canon de Polyclète et sur les véritables causes de 
la supériorité de Fart grec. Que cette préoccupa- 
tion ou plutôt cette obsession ait été un élan de 
sa jeune imagination, ou, ce qui est filus vraisem- 
blable, le rêve sublime de ses vieux jours, elle met 
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hors de doute la profppde iolpr^ssion prc^yti^Q.isyLiL 
lui par Içs deux ou trpis voyages qu'il fit à Rp.mç,, 
impression préparée par les leçons de son maître, 
et si biep fortifiée par ses propres études, nue danSf 
l^pitaphe latine con[i posée pour lui de soq vivapjt^ 
par un ami qui ne la composait ni malgré J\ii ai, 
à son insu(i), Léonard, par uqe modestie qui 
contraste avec tant d'autres inscriptions sépul- 
crales, n'admet aucun éloge, ni de ses ouvragç$, 
ni de sa personne, et après avoir dit brièven^ept 
tout ce qu'il ne fut pas, il s'intitule tout simple-v 
ment F admirateur des anciens et leur discijd^ re- 
connaissant; et il ajoute, : Une seide chose >ni\q^ 
nu^nqué, leur science. des proportion^; f ai jf ait ca 
que faipu^ que la postérité me pardonne, {^. 

Tel devait être approxinaativement l'ensemble 
de^ vues qui présidaient à î'eqseigijejnaent de 
Léonard, et les circonstances favorables au mi- 
lieu desquelles il se trouva placé, lui fournirent 
de belles et fréquentes occasions. d'appliquer ses 
théories; car le souverain qui l'avait appelé. à. 
son sei;:vice^ doué de qualités médiocres pour- le. 

(i) Pliatino Piatto, llauteur de cette épitaphe anticipée, était le 
mftoMtÀ^m Léonard avait deitiaadé une épigramme pcmrle ehe^ 

premièi:e fois. 
(^ ' MWc^or veteruni dîiclpulusque memor. 

f^^^it,^m fiÊ^i9jffnmtnkf^.prUmfPÊn^\ 

Çffodpotui j veniamda mihiygo$tpriïcii... 
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gpuvernexîieiit de ses États et pour odui de son 
âme, sortait pour ainsi dire dé son caractère 
(pandiL s'agissait de rappréciation ou de Texé- 
cutioû d^ graudes oeuvres d'art. Soit que lé 
gpût de ce genre de magnificence lui fût naturel, 
soit qu'il voulût rivaliser avec la dynastie des 
Médicis et surpasser toutes les autres, il attirait 
de toutes les partiels de l'Italie, et même d'au delà 
des AlpeS) les artistes les plus éminents pour sa- 
tis£siire ce que j'appellerais sa passion dominante, 
si son ambition n'avait pas été si démesurée. Non 
content de continuer les grands monuments 
commencés par les Yisconti, comime le dôme de 
Milan et la chartreuse de Pavie, il voulût en con- 
struitie pour son propre compte; et je signalerai 
comme son monument dé prédilection l'église < t 
le couvent des Dominicains de Sainte-Mafie-des- 
Grâceft. Dans tous ces édifices, ce n'étaient pas 
seulement la sculpture et la peinture qui étaient 
appelées à déployer tous leurs prestiges, en 
grandes et en petites dimensions ; l'orfèvrerie rê- 
veuse, non moins féconde en merveilles à Mi- 
latiqii^à Florence (i), s'épuisait en combinaisons 
idgéttieuses et pleines de goût pour orner les au- 
tels, les reliquaires, les oratoires^ et pour mettre 

{Vj Un (kr^ttiiMsnt publié paie Gstyi^'pfûUvé qaë^dâns le xt« i^iècté^ 
IwFlorétttiiis làiâi^nt exéeot^ beftacdup d'ouVrâgèi d^rfèTre- 
ri»& MUmi. Ck»f€ggiodegliartUti,y(A. H^ p. ^i* 
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les moindres détails du culte public en harmonie 
avec la majesté de l'ensemble. C'était l'époque ou 
le célèbre ciseleur Gàradosso Foppa, l'émule du 
Florentin Finiguerra et du Bolonais Francia, com- 
mençait à produire ces çhefs^i'œuvre (i) qui, 
après avoir étonné les Milanais, furent ensuite si 
avidement recherchés dans toute l'Italie, si. bien 
appréciés par Jules II et Léon X, et qui firent 
éprouver plus tard une admiration mêlée d'en- 
vie à Benvenuto Cellini (2). C'était encore l'épo- 
que où des peintres en miniature, nuUeniènt in- 
férieurs à ceux qui brillaient alors dans l'école 
florentine, exécutaient pour Louis le Maure et 
pour son frère le cardinal Ascagne, promoteur 
non moins zélé de toutes les branches de l'art, 
tant de merveilleux ouvrages dont la dispersion a 
été facilitée par leurs petites dimensions^ et dont 
on retrouve à grand'peïne quelques débris parmi 
les trésors des collections publiques et privées (3). 

(1) hespaix de l'artiste milanais n'étaient point des nielles 
comme celles de Finiguerra et de Francia, mais des demi-relieCs 
«n or ou en argent. Je crois qu'on en conserve une dans la sa- 
cdstie du Dôme. Il excellait en outre à faire des méd^l^s d'or 
qui se portaient en guise de Cocardes. Il vivait encore à Rome 
en 1523. 

CS) C'est lui-même qui le dit dans ses Mémoires. 

(3) Vasari cite un certain Girolamo comme le plus habile 
miniaturiste de Milan. Faut-il lui attribuer les miniatures qui or- 
nent un manuscril de l'Ambroisienne, contenant un traité de 
musique dédié au cardinal Âscagie par un certain Floreasio? Il 
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Sous ce raf^rt encore, Técole milanaise a été 
plus ni^trâLitée que les autres, et le monument que 
nous possédons parmi les manuscrits de la Bi« 
Uiothèque impériale en est d'autant plus précieux. 
C'est l'histoire dû grand Sforza, écrite dans le 
dialecte populaire par le Crémonais Barthélemi 
Gamba^ola, à qui un secrétaire de Louis le Maure 
avdt imposé cétie tache. L'exécution des minia- 
tures qui ornent le frontispice de l'ouvrage et ce- 
lui de la préface, trahit si manifestement sinon le 
pinceau, du moins les inspirations immédiates de 
Léonard, que des juges compétents ont voulu y 
voirie travail.d'un de ses élèves d'après les dessins 
du maître (i); et ce qui fortifie cette conjecture, 
c'est non^-seulement le style classique des arabes- 
ques e^la pureté de goût qui règne dans tous les 
détails de l'ornementation, mais surtout l'image 
de François Sforza à cheval, tel que Léonard 
avait dû le représenter dans le modèle en terre 
qui lui coûta taut de fatigues et tant de chagrins. 
Louis le Maure^ qui aimait l'art sous toutes les 
formes, eut, pour encourager celle-ci, un motif 
de plus, puisé dans sa complaisance conjugale ; 



y a dans cette mtoe collectioa un oa deox livres de prières qai 
fureet faits pour Béatrix d'Esté et qui sont ornés de mâniatores 
d'on goût exquis. 

(i) Wàagen, Kunstwerke undKHiùtler in Paris, p. 3Ê1. Ce 
manuscrit fut apporté de Pavie par Louis XU. 



carBéatrix d'Ëste qu'il épousa en < 1493^ ^ppréciàiit 
plus spécialement les trésors de cette espèce et ne 
recevait rien avec plus de reconnaissance. Ce Frère 
mineur d'un couvent de Monza, connu, de son 
temps sous le nom de Frère Antoine, cpii emprun*- 
tait tous ses types et souvent ses compositions à 
Léonard et à son école, et qui pdgnit. des mis* 
sels pour la basilique de Saint^Pierre sous le pape 
Alexandre VI (i), avait sans doute eu pour pre- 
mier patron le souverain de Milan, qui semUe 
avoir eu la passion des enluminures ; car il en 
faisait. mettre m^eè son contrat de mariage 
avec Bèatrix d!£st^ (2) ; et ce qui prouve encore 
mieux jusqu'où allait son enthousiasme pour cette 
branche de l'art, c'est: qu'il ne se contenta pas 
des produits indigènes et qu'il voulut exercer 
encore une sorte de patronage en terre étrangère; 
et ce fut probablement ainsi qœ des artistes de 
l'Allemagne méridionale exécutèrent pour lui les^ 
ravissantes miniatures d'une espèce de catécbism^j 
où :1e jeune Mi^imilienSforza est initié à lafois' 
aux éléments de reiigion et de clM^yalerie. A la 
suite de. Kalphabet^iL y aies pvières que l'enlaiH 

(1) On conserve au musée de Dresde le commencement d'un 
missel avec le portri^t d^Ueiandre VU el un» «havmaiate niait- 
ture représentantla descente du Saint Espnt^ piqr Feère Aiitdîiie|< 
de Monza. 

(^) Ce documeat&itpactietdala pfécitMe coUectioade Sa- 
muel Rogersy à Lopdns.^ 



doit réciter par cœur, et chaque letlre initiale pré- 
sente une peinture jaoalogjLie à rinvocation. La par- 
tie du livre consacrée à l'initiation chevaleresque 
renferme deux compositions comparables à tout 
ceque l'art a produit de plus pavfaiten ce genre (i) ; 
mais les leçons de morale et de courtoisie, entre- 
mêlées de mauvaises allusions historiques, don- 
nent une singulière idée de l'éducation que r^:e- 
vait ce malheureux prince daes son. exil dlns- . 
prucket sont un digne acheminement à la triste; 
carrière qu'il devait fournir. 

Mais c'est surtout dans les branches supérieures, 
dç l'art qu'il importe de signaler le patronage dei 
Louis le Maure et le parti qu'il sut tirer du génie, 
de Léonard. Ce dernier avait dû commencer par 
subir la dure loi de la nécessité en peigiiiant les. 
maîtresses de son patron et endressant.de&appa- 

{l}i Ltaqefteirrémte^'ei^t joBint/aftt&de9oiB8au en eage; 
l'autre, une entrevue de Tenfant avecrempereur Ma^imitiea ; , 
citté dernière est un véritable chef-d'œuvre. Les miniatures de la 
8H(»de({»artiey tontes^asses^^ mëd^erea, sont ceFtainemenfd'tinB 
a«tre.maîo>et l^vec& quiJes.aeeAsapag^ent i«9pÀre<iila.p|ut. 
basse ffatterie. 

Ij^'ieune prince est représenté S ch^sval avec cedisti^tie pour 
««Kialîoiij: 

Va per Milano il conte innamorato 
E da tutte le dame è contemplato. 

Aii^âtotsec» âû'pcrFtr&it éeLouiè leMaHre^ on Hl cette inii 
tion en gttise de leçon pour sow fils : 

jEfnuletUr patris vestîgia. 

Ce manuscrit se conserve au musét Trivulce, 
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relis de fêtes à Foccasion des mariages qui se suc- 
cédèrent dans la famille ducale ( i ) . Enfin, en 1 490, 
il fut adjoint aux architectes qui dirigeaient les 
travaux de la cathédrale et qui étaient tourmen- 
tés par le problè&e de la coupolç, comme on 
l'avait été à Florence du temps de Brunelleschi. 
Depuis le milieu du xv« siècle, le Dôme de Milan 
semblait pour ainsi dire inféodé à la famille des 
Solari. Boniforte Solari, successeur de son père 
Jean, et accapareur de la plupart des édifices re- 
ligieux qui furent construits presque simultané- 
ment vers cette époque (2), idéploya un zèle dont 
il faut lui tenir compte contre les envahissementsi 
du style de la Renaissance qui, en se substituant au 
style ogival , menaçait de compromettre l'har- 
monie de la conception primitive. Son fils Cristo- 
foro il Gobbo, qui lui succéda, voulut probable- 
ment continuer les traditions paternelles , car il 
eut des prises terribles avec ses collègues, et sur- 
tout avec Omodeo, architecte du Dôme comme lui, 
et jouant alors en Lombardie un rôle analogue à 
celui que. Brunëlle$chi venait de jouer a Florence, 
ou à celui que Michel-Ange allait bientôt jouer 



(i) Le mariage da duc Jean Galéas avec Isabelle d'Aragon, et 
celui de I^ouis le Maure avec Béatrix d'Esté. 

(i) Outre le Dôme, il eut l'église de VIncoronùta, de Suntor 
Maria délie Gravie, do Santa- Maria délia Rasa, et de Santa» 
Maria délia Pat^. 
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dans la capitale du inonde chrétien. En même 
temps qu'il s'occupait activement et presque des- 
potiquement de l'achèyement.duDôme de Mitan^ 
on le trouve, en 1492, partageant avec Ambroise 
le Bourguignona direction des travaux de la 
Chartreuse, et en 1 497 il devenait l'architecte de 
la cathédrale de Pavie, commencée par Bramante ; 
enfin, en 1499, il ^ trouva tellement surchargé , 
qu'il demanda lui-même à être libéré de l'engage- 
ment qu'il avait pris de sculpter la moitié de la 
façade de l'église de la Chartreuse (i). 

Le rôle de Léonard n'était pas facile avec un 
collègue à la fois si absolu et si populaire, d'au- 
tant plus que l'année 1490 fut marquée par des 
débats extraordinairement vifs, sur la question 
jusqu'alors insoluble de Térection de la coupole. 
Un congrès d'architectes natipnaux et étrangers 
.convoqué par Louis le Maure qui assistait sou- 
vent à ses délibérations, discutait avec animation 
les avantages et les inconvénients des divers sys- 
tèmes. Les partisans de la Renaissance avaient 
pour eux la faveur du prince et l'opinion publi- 
que ; l'opposition, c'est-à-dire ceux qui voulaient 
lunité de style dans le mouvepient, avaient pour 
eux^ outre ht logique et le bon goût, le suffrage 
des maîtres éminents qu'on avait fait venir d'Aile- 

(1) Documents inédits, chez le comte Gaetano Helzi. 
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magne et patticùlièremetît de Strasbourg. Au 
dedans, la véhémence des discussions stila jus- 
qu'à Tiécessiter des réconciliations solennelles 
entre 'les architectes rivaux. Chacun à son tour 
présentait son modèle qui était aussitôt démoli 
par la critique, et ce fut ainsi que dans la séance 
du 37 juiti 1 4gfo , la plus mémorable et la plus 
orageuse de 'toutes, quatre modèles îurenft suc- 
cessivement rejetés. Au dehors, c*étaît une attente 
pieine d'anxiété comme pour un grand intérêt 
national, et sur ce point la sympathie était com- 
plète entre le peuple et le souverain. Chez l'un, 
c'était un enthousiasme à la fois patriotique et 
pieux ; chez Louis k Maure, c'était peut-être un 
sentiment plus personnel, mais du moins très- 
compatible avec la générosité ; car il consacra une 
branche importante de son revenu à l'achève- 
ment de la coupole, et quand la mort lui ravît: 
Béatrix, en i497î A voulut joindre à ce premier 
don, en guise d'offrande funèbre, le produit au 
droit que payaient les barques sur le canal de la 
Martei^ana. 

Dans ce tourbillon d'idées, de projets et de dis- 
cussions , nous n'avons aucun moyen d'évaluer 
même approximalivementles services rendus par 
Léonard en sa qualité d'architecte. Un caractère 
comme le sien ne pouvait que chercher à s'effa- 
cer devant ces champions impétueux dont Thu- 
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m^ir militante ooûtra^an tant avec ses habitudes 
csalmes et méditatives^ mais pendant c[u*on lui 
<l^»andait < ses conseils ou sa coopération pour 
l'œurredu Dôme, on le dédommageait du peu 
d'alimefitqu'y trouvait son activité en la dirigeant 
sur d'importants travaux qui devaient ajouter 
beauconp à la richesse du pays, et on lui ména*- 
-geait encore le Joisir nécessaire pour se livrer aux 
études préparatoires qu'exigeait le monument 
cdbssal atiquel il devait consacrer infructueuse- 
ment quinze de ses plus belles années : c'était la 
statue équestre que Louis le Maure voulait élever 
au fondateur de sa dynastie. 

Pour comprendre le bonheur avec lequel Léo- 
nard entreprit cette tâche^ il faut ne pas oublier 
combien il avait élé subjugué par les chefs-d'œu- 
vre ()e l'art antique. A cet enthousiasme, qui 
n'avait fait que croître avec l'âge et l'étude, ilfaut 
joindre sa sympathie instinctive pour les qualités 
hétoïques^ surtout dans lés hommes de guerre, et 
sa prédilection pour le noble animal instrument 
de leur ^oire et compagnon de leurs dangers 
dtnsles batailles. Cette prédilection lui était com- 
HMïne avec Atadré Vepocchio, son maître, sur le* 
c[uel lastatue équestre de Marc-Aurèle semble avoir 
produit une impression extraordinaire (i); car la 

(1) Une petite copie en bronze de cette statue équestre ayait 



vue de cç monument Tayant ^vé de Forfévrerie 
à la scuJipt^re, il$e mita copier, .parmiles objets 
de son admiratic^n, ce qu'il y ayait de,]^s pro- 
pre à développer sa nouvelle vpcation; et quand 
il revint de Rpme à Florence, sop plus préoieux 
butin fut sans doute cette tête de cheval antique 
dont parle Vasari, et à laquelle Verocchio joignit 
ensuite des dessins appropriés à cette étude spé-' 
dale, avec les m^ureset les proportions requises 
pour changer les petites dimensions en grandes. 
Léonard ne pouvait manquer de tourner cette 
conquête à son profit. On eût dit que le maître et 
l'élève avaient dès lors le pressentiment de leurs 
destinées respectives. La Lombardie avait produit 
depuis un demi-siècle deux. hommes de guerre 
héroïquement trempés et qui méritaient, par leur 
caractère comme par leurs exploits, que leurs ima- 
ges fussent toujours présentes aux regards de la 
postérité. Assurément, les sculpteurs habiles ne 
manquaient pas plus à Milan qu'à Venise; cepeùv- 
dant, soit que ce genre d'ouvrage fût au-dessus 
de leurs forces, soit que la renommée eût mieux 
servi leurs compétiteurs étrangers, ces derniers 
obtinrent la préférence^ et ceux qui firent ou con^ 
seillèrent ce double choix n'eurent jamais besoin 
de s'en faire absoudre. 

déjà été faite par Averulino enire 1439 et 1457. Je croLs qu'elle 
se trouYe ai^'oiird'hùi dans VAugusteum de Dresde. 
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La statue équestre, trop prodiguée dans les 
temps modernes, est le nionument -héroïque par 
«H^Uenee, et c'est pour cela ^i^^"^' éÉ'^^té si 
avare dans les sièdes où les témoignages de la 
reconnaissanee publique ont été réglés par la dé- 
ceooe et par le bon goût. Il suffit de jeter les yeux 
sur la procession de cavaliers dans les bas-reliefs 
du Parthénon, pour se faire une idée de la noble 
simplicité avec laquelle l'école de Phidias traitait 
ce genre de composition ; et le monument de 
Marc-Aurèle, tel qu'il subsiste encore aujourd'hui 
sur la. place du Capitole, prouve que cette bran- 
che deTart se maintenait encore assez pure au 
mâîeu de la décadence générale, privilège assez 
luyturel chez une nation où les vertus militaires 
ayaut survécu à toutes les autres, il était juste 
que l'espèce de monument destinée à leur servir 
de récompense, restât débout parmi tant de rui- 
nes. La conservation de celui-ci importait beau- 
coup plus à l'avenir de l'art que celle de ces fas- 
tueuses colonnes transformées en piédestaux de 
statues plus ou moins colossales, invention capri- 
cieuse qu'aurait répudiée le génie grec même dans 
son déclin, et qui, méconnaissant à la fois les lois 
de la perspective et celles du goût, semblait vou^ 
loir porter jusque au ciel le magnifique témoi- 
gnage du néant des peuples et du despotisme des 

priaces. Aussi les républiques italiennes dans 
II. 5 
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leur« b^aïUb joiim n'adoptèp^i^ieUes; jaami» ce 

à leurs i4p3.chnétiea»es f et méme,.qisa0diFeii«' 
thoiisiaacQ&pour. l'aiiliqueeui^dtiaioidé auf iBv^'aîè» 
cle toutes les^ traditiWiS da inoyen^âge^ ois w 
copteuta de reproduire les bas^rdiefs. où- soal 
tracés avec autant de vigueur que d'él^ance Iw 
^ploits de Kemperaur Trajui. Les dîés ke 
plus riches et les plus jalouses de KimoiortaUié 
de leurs gjraïkis hummesr de pierre ^ aimèrent 
mieujL les imjuoFtaliser d'une autre laanièFe(i). 
Une peinture murale , lese représeniiant à cheval 
dans l'attitude du conunandement ^ tint long^ 
temps lieu de statue équestre^ et cette récompm»e 
fut trop rare et trop judicieusemeut décernée 
pour qu'elle pût rieu perdi» de son prix*^ elquiuid 
la découverte du monument de Mare^Aurèle (a} 
vint enhardir et inspirer les a^istes flonentîns^ 
le bon gpùty d'accord en ceci avec la' jalousie vé^*^ 
publicaine, empêcha ^ bien de prodigtier oette 
dispendieuse et suprême distinetioo v qu'^' l'ex^ 
ception de deux ou troisi villes^ sht lescptelles ooé^ 
pesé des dynasties impures, il n'y a.pasde lieu' 

(i) La colonne qu'on voit sur la place de Ift Trinité'à Florence 
fut élevée au XVA« siècle^^ mais" pour èti^suriùontéè 'pHî tme sirstire 
delà Justice^ 

(i) La statue équestre de Marc-AurèlCj^ troayée soti le forum 
en flS^Jn^fttt placée devâirt fé^tlà» de Saiût-Jèân-dé*L«trair 
qu^ «tosSuie 1>¥. 



•aifadie oùila^fttatite équdsfa^ ne aatâifasue pl^i^* 
lemenUk sj^actateur, au^poinl de vue^ilu soote^ 
air bisloriqiie sMêai l»ea qit'au pc^nt de vue de 
ÏM. Afsès^\e chefrd/asavne de Donatello, à Pa-^ 
àmèy et celui d^ Andié Yeroeohio ^ à Yeiiise , il^ 
étak diffîcile.de remplir et il paraissait impossible 
d&»irpasser raUente pubbque ; et oependacit les' 
tlbKttgaagi^ c^nicNDaporaiiifr sont uoaaimes à dé« 
muer cetteiouange à Léonard. 

L'habitudeoùron a été diçpuis tr(»fr sièeles dé 
kregarderseulement comme uft grand peintre, et 
faidi^ruticm totale des ouvtrages plastiques qui 
faveatachev^ ou ébaudiés par lui, disposent 
aatiurellement à rinorédulité le lecteur à qui Ton 
veul persuader que Léonard de Vinci fiit un 
sculpteur de preonier ordre; et cependant ce mé<^ 
rite^u du moins cette tendaiBce se remarque sou-^ 
vent dans l'ordonnance même de siPlableaux et 

i 

p»rlâculièsmneni dlsms la fameuse fresque qu'il 
pfijfpait p&m^ le ré&etoire de SainÉe^Marie^les* 
Gcâees. On pourrait presque dire que pour lui la 
peiatu];^>ét4^t l'art de reproduire une ccmiposition 
l^stique sur la toile ou iMir toute autre surface 
pUne^. aufisi se& travaux préparatoires et sa dia>* 
^btttion : des ombres et des lumière^ avaient-ii» 
surtout pour but de donner aux figures le plus de 
v^dieË possible. Yoilà pouiquoi nous admirons 
dans les siennes le modelé encore plus que l'esc- 
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pression. C'est aussi pour cela que les écrivains 
qui ont parlé die lui avant Vasari, ont à peine fait 
mention de ses ouvrages de peinture, et n'ont 
voulu voir et signaler en lui que le grand sculp- 
teur. Paul Jove, originaire deCômé, contempo- 
rain de Léonard, et observateur assez judicieux 
pour constater avec compétence sur quoi portait 
plus spécialement Tenthousiasme dont ce grand 
artiste était l'objet, lui a consacré quelques lignes 
dans une de ses cojnpositions historiques ; mais 
ce n'est pas pour s'extasier sur les merveilleux 
produits de son pinceau, dont un seul est désigné 
par l'historien assez superficiellement, comme si 
la peinture avait été un simple accident dans la 
carrière de Léonard et une sorte de déviation 
imposée à son génie , car il affirme positivement 
que la sculpture était son travail de prédilec- 
tion (j). 

Un autre témoignage plus décisif encore, quoi- 
que purement négatif, est celui de ce moine fran- 
ciscain, Fra Luca Paciolo, pour qui Léonard, en 
retour de son commentaire sur Vitruve, composa 
son traité Z)e la dwine proportion , et qui, dans un 
ouvrage où il parlait accidentellement des peintres 
les plus illustres de son temps (i494)i omettait le 

(i) HaiUcem ante alia penicilio prœpone(wtrC\ié par Bos* 
si^ p. 20. 
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nom d'un ami dont le pinceau avait déjà &it 

• • • 

éclore plus d'un chef-d'œuvre ; mais cette omis- 
sion fut amplement réparée par l'auteur en i $09, 
quand la renommée que Léonard s'était acquise 
comme peintre n'était plus absorbée par la stu- 
péfaction qu'avaient éprouvée les Milanais^ le jour 
où le modèle de la statue équestre fut exposé à 
leurs regards pour la première fois (i493). 

Ce prodigieux succès avait été préparé par 
d'autres travaux plus humbles, mais non moins 
parfaits dans leur genre, et destinés à satisfaire 
à des besoins d'un autre ordre; c'étaient des têtes 
de Christ ou de Madone, des bustes de vieillards, 
et surtout des figures entières ou de simples têtes 
de FEnfant Jésus, sculptées ou pétries avec une 
prédilection toute particulière et empreintes de 
cette grâce inimitable et de cette suavité d'expres- 
sion qui sont le principal charme de ses ta- 
bleaux (i). 

Mais tout cela n'était rien en comparaison des 
études infinies auxquelles il se livra, pour ne rien 
laissera la fortune de ce quune application pei^ 
sévérante pouvait lui enlever. Il se familiarisa de 

(1) Cest à Lomazza que nous devons le peu de renseignements 
'pe nous possédons sur les sculptures de Léonard. Lomazzo lui- 
même avait une petite tète d*Eufant lésus dans sa collection. 
Tffxiiaiù^ lib. % cap. 8, 14. — M. Thiers. possède une petite 
figure ta ivoire, d'un travail exquis, qu'il serait difficile d'attri- 
buer à un autre qu'à Léonard. 
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plus -en plus avec ranatomîe mti^cùlâire un chèvâl 
eonsîdérée par rapport à ses attitudes et 'ses mou- 
vements, et il «ne négligea point les données four- 
nies par l'histoire de son héros pour déterminer 
lé caractère qu'il donnerait à l'ensemble du mo- 
nument. Un document ptécieux conservé dans 
la collection de Windsor (i), nous fait pour ainsi 
dire assister au lent et pénible enfantement dé 
cette grande oeuvre. On voit que l'artiste hésita 
longtemps s'il ferait un cheval de parade ounin 
cheval de bataille ; un général dans le calme 
exercice de l'autorité militaire ou dans l'élan ^lus 
pittoresque d'une charge; s'il se conformeraft 
aux traditions antiques, qui étaient aussi celles de 
son maître, ou si le repos relatif, cette loi su- 
prême de l'art grec, serait sacrifié aux exigences 
de l'imagination populaire qui ne conçoit son 
héros qu'en action, et qui veut que celte action 
soit surtout caractéristique. L'idée toute chré- 
tienne de présenter symboliquement l'image de 
la mort en même temps que celle du triomphe, 
eut aussi son tour paVmi celles qui se présentèrent 
successivement à l'esprit de l'artiste (2) ; mais elle 
était trop contraire à la pure tradition et penchait 
trop vers le pittoresque pour qu'il s'y arrêtât 

(1) Ces études font partie d'un recueii dont nous parterons 
ailleurs avec plus de détails. 

(2) Ibid. 



« 

loiigleiiipe;^ Le |>ai4i qu'il adopla définitrnniiânt 
mskk v^voir élé une ^espèce de compromis qui 
coociliait i'absolutiâme classû{ue aTec la libwlé 
oécessaûnie à la vie de Tart comme à celle des 
btùes. Un pa$«age'4e rhjfitorîen Baul Jave nous 
i^reiid que le monument doQt il est ici question, 
et^ail put voirvavantsa destruction, était aussi 
remarquable ,par^son originalité que par sa gran- 
deuc, et que Léonard s'était inspiré des chevaux 
de« Dioscures bien plus que de celui de Marc- 
Aurèle(i). 

Enfin, après dix années d'attente, la statue 
équestre parut au grand jour, et bien que ce ne 
fut encore qu'un modèle en terre, il n'y eut au- 
cune restriction à l'admiration publique. La su- 
périorité de ce monument sur tous les autres du 
même genre fut reconnue et proclamée d'un 
Ixmt à l'autre de Tltalie; et c'était sans doute 
pour avoir recueilli un .dernier écho de ce juge- 
Vûii^ des conteihporains, que Lodovico Dolce, 
dans son dialogue de la peinture, écrit un demi- 
siècle plus tard, Teprésentait Léonard comme un 
génie sublime, toujours mécontent de: ses propres 
œuvres, qui e&cellait en tout, mais qui esLcitait la 
^peur.par sa .manière de faire les chevaux (i^x^- 
pendissimp in far cavallî).^ 

M ffoft ^^fl^pres psroles dei(Paiil Jove^ sont : <?i(/«r vtf^men- 

i^ \ruMa,ti et anhelantis habitu,... 
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Désormais l'œuvre d'art était consommée pour 
Léonard, et l'opération mécanique qui restait à 
exécuter pour la mettre en état de braver les in- 
jures du temps et celles des hommes, était im^ 
puissante à enchaîner une imagination aussi mo- 
bile que la sienne; aussi son activité déjà partagée 
entre plusieurs tâches simultanées , commença- 
t-elle à se porter plus spécialement sur la fresque 
du réfectoire de Sainte-Marie-des-Grâces. Ban- 
dello raconte; dans une de ses Nouvelles, qu'il 
lui est arrivé plus d'une fois de voir Léonard quit^ 
ter brusquement sa statue équestre pour venir 
au milieu du jour, par les plus fortes chaleurs de 
la canicule, achever un trait ou un contour par 
deux ou trois coups de pinceau, comme s'il avait 
eu besoin de se soulager ainsi d'une trop forte 
préoccupation. D'autres fois, suivant le même té- 
moin oculaire, il était tellement absorbé et cap- 
tivé par son travail, qu'il y restait depuisle ma- 
tin jusqu'au soir sans songer à boire ni à man- 
ger (i). A plus forte raison oubliait-il qu'il avait 
à changer son colosse d'argile en un colosse d'ai- 
rain. Ce fut ainsi que les jours et les années s'é- 
coulèrent, sans qu'il trouvât le temps d'y mettre 
la dernière main. Les acclamations par lesquelles 



(i) Novelia 58^ pmrte 1«, daiw lalDédieaee à Oim^a Rangona 
GoDzaga. 
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fut sakiéeau piin temps de 1496 la statue équestre 
deBarthélemi Coleone, qui venait detre exposée 
toute, radieuse sur son piédestal, ne piurentrien 
changer à ses habitudes dilatoires (i). Il vit sans 
s!émôiivoir les nuages s'amonceler à Thornsoii, 
rîQvasiçn élrangère menaçante, la patience des 
Milanais poussée à bout, et toutes les chances en 
fareur du premier usurpateur qui promettrait un 
adoucissement à la misère publique. Enfin Torage 
éclata en i499^ et Tédifice politique construit par 
la dynastie des Sforza, ne se trouva pas moins 
fragile que le monument élevé par Léonard à son 
fondateur ; ils disparurent l'un et l'autre dans 
la tourmente. Heureusement pour l'artiste, il n'a- 
vait pas concentré toute l'activité de son génie 
sur cette statue d'argile devenue le jouet et le 
point de mire des arbalétriers gascons. Si leciseaii 
du sculpteur était irrévocablement brisé, le pin- 
ceau du peintre conservait encore toute sa magie, 
^t dans ce domaine de l'idéal, il lui restait Picore 
de grandes choses à faire. 

Lomazzo, dans son Traité de la peinture, a 
voulu Caractériser les grands peintres qui appar- 
tiennent à l'époque culnûiinante de l'art, en assi^ 
pant à chacun d'eux im attribut choisi parmi 



(t) Cîcogna, IscfiAioni veneziane, t II, p. 8W. — H est dit 
^ to jounia) dé Marin Saouâo que la statse avait été.doréa. 
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les métatsi et un emblème choisi parmi 4es ant« 
mauiL. Par une partialité très-excusable éans vm 
écrivain qui avait recueilli avec un fespeetsuper- 
atUîeux les dernières ^traditions de 1-écdle lom- 
barde, il assigne à Léonard, son fon<Jkl»iar, l'or 
pour attribut et le lion pour emblème . Cette appvé- 
oiation symbolique, en retr»cicfaant ce que la 'for- 
mule a d'exagéré, résume assez bien les qualités 
distinctives de ^on pinceau : force dans le rêlidP:; 
splendeur et harmonie dans les lumières, dont il 
sut si bien combiner le jeu avec celui des ombres 
qu'il en résulta cette magie du clair-obscur dont 
il fut le véritable inventeur, et que Corrège n'au- 
rait jamais poussée si loin^ s'il n'avait pas trouvé 
les ^oies toutes frayées par un génie supérieur. 
Four peu qu'on ajoute à cette double tendance, 
que j'appellerais volontiers plastique et musicale, 
les effetsde cet incurable mécontentement dé soi-* 
même qui le totir mentait sans relâche et le ^for- 
çait à refaire ou à retoucher vingt fois la même 
chose, on comprendra sans peine son antipathie 
pour la peinture à fresque, dont le procédé ne 
comporte ni correction ni retouche, et qui , outre 
les inconvénients de l'improvisation, jbl celui de 
présenter plus ou 'Uioins de sécheresse dansées 
contours. 

Pour lui., le peintre dont les connaissantes 
ne 'nont pas ae ^detà ^e «on ouvrage, et cpû a «fo 



Duâheur #-étre content de lui-même , est un 
^faorame qui a man(|ue sa Tocation ; au Contraire, 
tém qui n'est ^jamais satr^Fait de son oeuvre, a 
toutes ieschances'de-devenirun excellent ouvrier, 
il estvïai' qu'il produira peu ; mais tout ce qu*fl 
produira sera admirable et attrayant (i). 

îi© premier but du peintre étant de faire res- 
-witir sur une surface plane un corps en relief 
et détaéhé du fond, il s'ensuit que Tétude par 
laqitéUe on apprend à obtenir ce résultat est la 
•plus importante de toutes, et doit, non pas pré- 
céder, mais dominer la science même du dessin ; 
car fl faut beaucoup plus de travail et de réflexion 
pour donner les ombres à une figure que pour 
en dessiner les contours (2). De plus, les ombres 
et les lumières ne doivent point être tranchées, ' 
®ais se noyer ensemble et se perdre insensîble- 
^em les unes dans les autres comme la fu- 
mée (3). 

Ces principes généraux sur lesquels il réglait 

*^s propres procédés et ceux de ses disciples dans 

'^ pratique de la peinture, nous expliquent les 

Pï*ogi^ immenses qu*îl fit faire à la science du 

^^odelé et du clair-obscur, et la perfection qu'il 

rvint à donner à Toeuvre d'art proprei 

(i) Trattato délia pitturoy cap. 273. 
0) /6irf., cap. 277, 27j8. 
(3) /6W., cap. 15. 
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dite, indépendamment de. sa valeur morale et de 
sa signification symbolique. Cela ne veut pas 
dire qu'il fut un naturaliste raffiné ou un magi- 
cien consommé, qui se renfermait doctement et 
systématiquement dans une sphère étrangère aux 
grandes inspirations ; au contraire, nous verrons 
bientôt qu'il savait, lui aussi, trouver le chemin 
de l'idéal, quand le problème à résoudre dirigeait 
forcément son regard de ce coté^là. Mais il vou- 
lait qu'on cherchât dans un naturalisme bien en- 
tendu la base et le point d'appui nécessaire pour 
empêcher l'imagination de se perdre dans le fan- 
tastique ou dans le vide ; de là son étude persé- 
vérante de la nature, et surtout de l'homme dans 
les manifestations les plus délicates et les plus mi- 
nutieuses de ses mouvements intérieurs; de là ses 
préparatifs interminables avant d'aborder une tâ- 
che sérieuse, préparatifs qui avaient pour unique 
but de satisfaire sa conscience d'artiste ; car Léo- 
nard eut le rare et noble privilège d'être indiffé- 
rent à la popularité. Nou3 sommes tenus de l'en 
croire, quand il nous dit qu'il aime mieux la cri- 
tique de ses ennemis que l'approbation et les 
louanges qui lui sont données par ses amis (i); 
qiie si on veut lui faire envisager le succès comme 
remède assuré contre Tindigence, il a une ré- 
Ci) Trattatodena pittura, CA^. i\i. 
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poDse vraiment incroyable de la part d'un esprit 
» positif : 

a N'alléguez pas pour excuse votre pauvreté» 
» qui ne vous permet pas d'étudier et de vous ren- 
» dre habile ; l'étude de la vertu (i) sert de nour- 
» riture au corps aussi bien qu'à l'âme. Combien 
» n'a-t-on pas vu de philosophes qui, élant nés 
» au sein des richesses, y ont volontairement re- 
» nonce pour n'être pas détournés de leur but (2)? 

Ce désintéressement d'un beau génie, dont il 
y a si peu d'exemples, je ne dis pas dans. l'histoire 
de Fart mais dans celle de l'esprit humain, est 
mis hors de doute en ce qui concerne Léonard, 
par la perfection de ses œuvres qu'on pourrait 
appeler posthumes, parce que ses amis seuls pu- 
rént les admirer de son vivant. Elles se composent 
de plusieurs recueils de dessins originaux, le seul 
trésor qu'il pût léguer en mourant à son cher 
Ifelzi, trésor méconnu pendant deux siècles par 
ses possesseurs successifs^ et devenu, par suite 
de sa dispersion, à peu près inaccessible, du 
ii^oins dans son. ensemble, aux admirateurs du 
grand homme. Les fragments précieux qui se 
trouvent aux Uffizi de Florence, dans la coUec- 

(1) On comprend qu'il ne. font pas donner à ee mot une «^ 
SQification trop rigourease. Le mot vertu est ici Tétymologie de 

(4 Tramta défia fHiura, eU. cip. U. 
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Venise et au Mmée britannique de Lond)>BS^ sni^' 
fi«uenl déji pour mc«tr««à,q«a,poéBt à pnsnait 
Fart ^u^rieux .eitde<p|rfteft|y>wnitinn^iï étaitca* 
gable danft le seul« bul; de se siitis&ire liii^^iéme; 
Mais c'est surtout dans tes. remyài$^ eornservés à 
Windsor etvà Milan (i) <|u'oii> trouva la démon* 
stration la. plus complète de sa passion déaînlé-^ 
ressée du beau, et.de. jdus^ un sup^dément kiap* 
préçiable à la rareté de ses ouvoa^^autfaâiiitiques. 
Il y a des études préparatoires qui^ pour le fini 
des moindres détails, égalent tc^t ce que le pin- 
oeau flamand axj^unaia' produit de plus merveil^ 
leux en ce genre ^ ily^a. des esquisses de portions^ 
de tableaux connus, avec des variante» ^li hcmhi*^ 
trent la grâce etla fécondité de son imagmaîiiai»^ 
mais pas une marque de ce dévergondage scan^ 
daleusL qui coixlmençâât dès lors à déshoiv&Ter 
certaines, écoles., et dont la< sienne se* dégaif^ea^ 
plus heureusement qu'aucune a3utFe;iPa»tHiie û*^ 
gure àoontour& voluptueux parmi /toutes^ oss ftaorn^ 
positions spontanées qa'o» pourrait appeler in- 
times, pa& une génuflexions devant k» mmi^ises 
idoles da pag^misme qui n'éteuent^ pasitoute» ban^ 
nies de la cour de Milan . Mais ce qui attire le 
phis les* regards et eiceite^ le plus l'adtttiration, ce 



(!) A la bibliothèque AiiriRmièMirM'^ie»!^^^^^^ 



«mlJfift portraits à la sanguine ou au ciajon liûir, 
(HiméiiM à la plume, qui sont presque tbus de^ 
«hflCHt'œuvre de délicatesse, de ^gueur et êë 
ffkfi^ et qui V dans leurs petites dimensions, pré^- 
»Dtni Talliance la plus parfaite qu^on ait jamaii 
vue de» qualités réputées les plus incompatibles. 
Cet éknge s'applique plus^ particulièrement amx 
dttains de la collection de Windsor et à ceux de 
h^eolleôticm du grand<^uc de- Toscane; Il y a des 
\kt$ de fommes d'une beauté ravissante, avec tou« 
ks aœeasoires d'un goàt exquis; mais en y re^ 
g»idant de plus près^ on^ sUperçoit que les télé» 
d'bdmaies font ressortir plus^ merveilleusement 
9Q€0Pe l'incomparable talerit de Tartiste, qui ex^ 
q(sH»t surtout à saisir lès cat^eCère», et devait par 
cQBséquaœit mieux réussir dans les sujets qui of^ 
immt fdos de prise à ce genre d'observation. 

BntFe tous ces portraits tracés par Léonard; 
«iQs amràe'^iensée de succès et dans vm but d^ 
jouosance intime^ ks plus intéressants pour lui 
^Dt»a«s doute ceux de ses plus chers disciples^ 
SsdaiDo etMelzt, mais le phisintéressant pour nousi 
<»Ali$iiienipràpBevqu'ila reppodliit à plusieunsre^ 
pH8es;(i()^,inais^ivid[fe part:8i«c afaiaiii d€P force e«^ 
^vérii» que dans la collection de Windsor. H y a^ 



(1) Onire le portrait gravé dans le recueil de Gerli , il y en a 
Qn autre encore plus beau àJUoiééi9Mes4MiÉ»aita'd^i¥aniK 
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dsiDs lé regard et dans les lèvres Une expression* 
d'énergie pénétrante que le graveur Bartoloaszi a 
bien imparfaitement rendue , et qui se retrouve 
aussi, bien qu'à un moindre degré, dans le ma- 
gnifique portrait à l'huile qu'on voit à côté de 
celui de Raphaël, dans la galerie de Florence; 

Ge qu'il y a, je ne dis pas de plus admirable,^ 
mais de plus surprenant dans ces divers recueils, 
c'est le double mouvement par lequel Léoniatrtd 
tantôt s'élève de l'individu à l'espèce, tatitôt desr 
ceiid de l'individu à la caricature. Comment un 
génie si grave et si profond, qui, avec son air ma- 
jestueux , relevé par sa belle chevelure et sa lon- 
gue barbe, paraissait, au d^re de Lomazzo, un 
autre Hermès ou un autre Prométhée ;(i), a-t-il pu 
se complaire dans ces débauches d'ima^nàtion 
qui offrent un si étrange contraste avec les habi- 
tudes sérieuses de son esprit? Quel charme pou- 
vait avoir pour lui le spectacle qu'il se donnait 
quelquefois en réunissant à table plusieurs cam- 
pagnards plus ou moins sobres, et en les faisant 
pâmer de rire par ses histoires amusantes, pour 
avoir ensuite le plaisir de dessiner leurs contor- 
sionà et de prendre pour ainsi dire la nature vul- 
gaire sur lé fait ? La réponse à cette question se 
trouve dans les drames de Shakespeare, qui pré- 
Ci) TrattaiodeUa pithtro, eap. 1 7 . 
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seoteat exactement les mêmes contrastes et dbins 
lesquds on voit tracés ou plutôt burinés par k 
même main, avec une égale perfection, le carac- 
tère tragique d'un Otello ou d'un Hapfiîet, et le 
caractère si burlesque d'un Falstaff . Sans avoir 
lliumeur ui enjouée ni licencieuse , on voit que 
lionard avait une veine sympathique pour saisir 
et rendre le coté plaisant des choses ; mais le calé 
sérieux allait mieux à sa nature méditative , et le 
vers admirable que nous avons déjà cité : 

\ 

Piansi già quel ch' io DoUi, poi ch' io VebH 

pourrait mettre sur la voie d'études psychologi- 
ques bien curieuses, si elles n'étaient pas trop 
conjecturales. 

Le portrait que Léonard reproduisit le plus 
souvent fut naturellement celui de son patron 
Louis le Maure, sujet ingrat s'il en fut jamais ; 
car comment caractériser un personnage dont 
l'attribut distinctif fut le manque total de carac- 
tère? un souverain qui, si Ton en croit le chroni- 
queur milanais, se piquait de littérature et de 
prudence plus que d'honneur et de courage, qui 
à force de se persuader que la finesse peut sup- 
pléer à tout^ devint si pusillanime et si vil quHl 
lui était impossible d'entendre parler de guerre, 
^^dont.les uerfs se cijispaient douloureuseiiient au 
H 6 
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^tuÉple lécil ;d' uii« sGèiiietaiïts(».tpeusai^aate(x)? 
Le portrait agenouillé du réfeotoire de Sainto- 
Mavie-de&'Gràces, ain^i que celui de l' intérieur de 
l'église, Qot di^arudepfiidloKig|]ein{>$f maisil eu 
reste encore dea% parfaitement oQnservé&, l'un au 
<»ayon noir, d'une exécution très-$oignée (^), 
l'autre à rhtûle^ destiné avec finesse et avec une 
etttente de formes qui trahit déjà le grand maître; 
cependant les ombres n'ont pas encore la trans- 
parence qui le distinguèrent plus tard, et le ton 
général du tableau ne satisfait pas complètement 
l'œil du spectateur. On voit que Léonard en était 
encore à sa première manière. 

Il faut appliquer la même remarque au portrait 
de la duchesse Béatrix , avec cette différence que 
dans celui-ci il y a plus de caractère ; mais le mé- 
rite technique e^ absolument le même. Peu à peu 
les procédés de l'artiste se perfectionneront, sa 
ligne de dessin sera plus dégagée, ses formes au- 
ront plus de plénitude, et comme il lui arrivera 
d'avoir à peindre des femmes plus souvesat que 
des Jiommes , il ne négligera rien de ce qui peut 
donner de la grâce asux attitudes et du moëUeiix 
«u pinceau, et iLcomiiienGera par mettre lui-même 

|l) Cmquesto fuoimgtgiio fu ripiêkitepufHkmimo^^.jH- 
étundoH troppa delV aceoriezza ma^çadde in tanta viltà,.. 
Prato, Storia di Milano, 1506. 

tî) Dan» h^ eoDeetloa fia c^lége do» CteM^Itaf^, à OxlM. 



m pratiqué le» pï^cepte^ qu'il doniie, dans son 
ïirtritédè la pcmtBrre, sur lespréesutimis à pren- 
ez» poor faire ressortir }a beauté des vîsages ftmi- 
mtÊS^ €» érrilatit 4e trop marquer les muscles et en 
ks adoQCissiant à l'aide du clair^bscur, de ma- 
nJèie à ooyep insensiblement les lumières dans 
deson^^res douces et agréables à roEfi!(i). 

te portpàft de la duchesse Béatrix n'était pas 
k prennére tâche de ce genre que Louis le Maure 
tut Imposée à Léonard, et ce dernier subit, en 
arrivant à Milan, le sort commun à tant d'ai^ 
listes placés dans la même alternative que lui. 
L'héritier du grand Sforza était présqu'en tout 
l'opposé de son prédécesseur : ses mœurs étaient 
licencieuses, et comme il mêlait le goût du plaisir 
à celui des arts et qu'il voulait les assaisonner l'un 
pari autre, il lui fallait un peintre de cour qui, 
6n idéalisant Tobjet de son capr^^4:ransformàt 
la plus grossière passion en culte^Kbtéressé du 
beau. Ce furent sans doute les sérviles complais 
sanceset les profanations dont cette dépendance 
fat la source, qui vinrent en mémoire à Léonard 
mourant, et lui suggérèrent ces nobles paroles de 
repentir qui nous ont été transmises par Vasari. 

Louis le Maure ne se contenta pas de faire pein- 
àm âeuK fois parl^anard la belle Cecilia Galle- 

(i) Cap. «Bia.. 
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rani, qui captivait alors s^mimagiiiation' et son 
cœur, et qui exerçait la verve des poêtesiavmi 
bien que celle des artistes (») ; {>ar un empiéter 
ment indécent et presque sacrilège sur ledomarâe 
de Tart religieux, il lui fit' exécuter pour elle un 
ravissant tableau, qu'on voyait encore à Mil&a il y 
a quelques années, et dans lequel la Yiec^e lÎBiisaft 
bénir par l'Enfant Jésus une rose fraieh^oentiépa- * 
nouïe; et pour ne laisser aucuneûncertîtode smr 
la signification de cet emblème, on avait écrit sur 
le cadre : 

Per Cecilià quai te ornât lauda, e adora 
El tuo unico figliolo, o heata yerginCy exora» 

Cet amalgame du sacré et du profane, de la 
passion et de la dévotion au moins apparente, 
était tout à fait dans le caractère de Louis le 
Maure (2) ; J^GÉ^ il avait des paroxysmes de dé- 
vergondage qui obligaient l'artiste à exploiter 
pour lui ce qui se trouvait de plus impur dans les 
traditions mythologiques, et alors les nudités les 
moins voilées étaient celles qui rencontraient le 
plus de faveur, pourvu que les contours en 
fussent bien moelleux et bien arrondis, et que la 

(1) Il y a un sonnet sur elle par le poète Bernard Bellmcioni. 

(2) Un autre portrait d'elle, qui passait pour une sainte Cécile, 
se voyait à Milan chez le professeur Franchi. Un autre se con- 
servait, dit-on^ ohei les Pallavicini de San Caloctt^o. 
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magie du clair^bscur fit Inen ressortir la per- 
fection des formes. 

Toutes oes conditions se trouvaient merveilleur 
sèment réunies dans la 'figure de la Léda, où Ton 
▼oit que Léonard s'est efforcé de mettre toute la 
décence compatible avec un pareil sujet, et il y- a 
réossi au point de désarmer le rigide LômazsK) 
luHBeme, par un certain air de modestie qu'il à 
s» répaiidre sur tout l'ensemble et qui est surtout 
exprimé par le regard pudiquement abaissé vers 
la terre (i). Bien que pour ce genre d'expression 
ce fameux tableau de Léonard soit surpassé par 
les trois Grâces de Bapfaaël et par le Jugement de 
Paris de Francesco Francia, il mérite néanmoins 
d'être signalé comme une des tentatives les moins 
mialheureuses pour concilier la grâce pudique avec 
la nudité absolue. Dans une autre Léda qui était 
jadis à la Malmaison, et qui est également attri- 
buée à Léonard, il n'y avait plus lieu à résoudre 
le même problème, l'artiste y ayant représenté, 
non plus l'amante de Jupiter sans autre parure 
^e sa beauté, mais la mère de Castor et de Pol- 
lux, un genou en terre, et soulevant avec amour 
*'iin des jumeaux qui viennent de lui naître (2). 

(1) Trattato délia pittura, lib. % cap. 15. 

(2) Ce tableau faisait partie de la collection du roi de Hollande 
^t t été vendu en 18S0. Il 7 en a qui Tattribuent à un élève de 
X^éoDard. Rumohr, qui en parle a^'ec enthousiasme, a cru y voir 
un tableau de la Charité. Drey Reisen, p. 70. 



Si l'an ajauie à ees deud^ coœpoétiaiiêy ^«iur 
furent moins le choix du peintre qu'une &iilàîaîe 
éfolique de son patiKHi^ le UbJLr^ftu très-isiaoeont 
ejt trèspgracieux de la Poxoone qu'il fit ;fKHtf 
Ei^ajoçois (i), et le Bacchus du Louvee , qu'un 
juge tsès-^ompétent (a) croit avoir été orig^aaîki^ 
meut un ssdnt Jeaû^Baptiste, on aura une énimé*^ 
ration à peu près complète des excurâoo&J jiîito 
par Jjéouard dans le champ alors fii avidenent 
e^^plotié de la mythologie païenne , et Ton serar 
convaincu de Tindépendance reJalive daii&:la«^* 
quelle il sut se snaiolenir vi6^«*viâ des écoles con^ 
teioporaines et des entrainemients^ cântagieuK deft 
grands exein{^* I^ tendance philoâofdikiue de 
sou esprit, combinée avec la tournure gracieuse 
de soQ imagination, lui suggéra La création d'un 
genre à part qu'on pourrait appeler le ^^Ain^^/»* 
bolique, et dans lequel il a répandu assez de 
charmes pour se faire pardonner les obscurités 
qui ^&a sont inséparables. Deux artistes doot le 
génie avait plus d'un rapport avec le sieai , Giotto 
et Botticelh, s'étaient déjà attachés à explo^iteriy 
chacun à sa manière, le symbol^me de l'art diné»- 
tien ; mais le portrait symbolique^ pouvjsbnt «e 
prêter à des combinaisons infinies, semblait . ouç 

■ * » ' 

(i) Fece per Franceâ&y primo la ridewii^i^omona €opet49 ift^ 
trê veUy casa diffidLUsima nelT arte. 
(2) Waagen^ Kunstumi Mnstler, €tc. 



) 



wir «ttye perspective Mi^ rièbe que tnouwHe à 
l^agmattoa dei^^nh/té, et Im fournir un point 
^ soumet légilâïiier entre le ndtuniltsme et FiéésK 

lîsme. ' i 

BeaiiconEiptl'oirvvagesdë cjètlte espèce^furent.«ép 
cotés par liéonsm} -, mtis il e^ souvent difiBcîle de ; 
fTOoemœr sur l'attthèntrcitié dé ceux qui sont 
psrvenus jusqu'à nous, et il s'est élenré autaf^ de 
(foutes sur leur véiritàbie auteur que sur leur 
véritable signification. D'un céfté^ la Ténératîon 
presque.superstitteuse des élèves pour leur mm^ 
Ire; de l'autre^ le désir de satisfaire le nombre 
toirjours croissant de ses admirateurs, &*ent pow 
ainsi dire pulluler après sa 'mort les copies et les 
imitftHofts dé ses oeuvres, et il en est résulté des 
difficultés d'appréciation qui font ^and honneur 
à ces imitateurs et à ces copistes , et surtout à 
l'écote aussi paissante que féconde qui les avait 
formés. C'est donc toujours la même sève qui 
cJrtule, les mêmes traditions qui se transmet- 
tent; c'est donc encore à Léonard que revient la 
^^>ire de cette fécondité et de cette fidélité saus 
exemple dans l'histoire de l'art depuis Gio^o. 
Cette considération nous dispensera de trop in- 
sister sur les controverses plus ou moins techni- 
cités soulevées par certains tableaux dont nous 
avirons à parler. 

n en est un d'une beauté ravissante, goobu à 
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VsltU 60US le nom de Colombina quand il Êjtisait 
partie de là coUeétion d*Orléâ,Ds, aujourd'hui 
l'elégùé daus celle de Saint^Pétersbouk'g, et que 
nous ne pouvons plus admirer désormais que sur 
parole (i). C'est le portrait d'uiie jeime femme 
dont le seiii droit e^ découvert, qui tient une fleur 
à la main, qui a la chevelure nouée à la grecque 
aTec beaucoup de grâce, et dont le riche costume 
offre un assemblage de brillantes couleurs proba- 
blement symboliques. Il y a dans ce tableau une 
fusion très-habile d'individualisme et d'idéal , 
où cependant le dernier élément semble l'em- 
porter. Les uns ont voulu y voir une Flore , les 
autres la ^ure allégorique de la Vcmiié , et Léo- 
nard lui-même semble avoir indiqué la dernière 
interprétation en représentant la figure toute nue 
dans uti autre tableau qui se trouve en Angle- 
tei're (2). Celui qu'on voyait jadi$ dans la collec- 
tion de Charles P% ayant pour sujet une femme 
qui avait le sourire sur les lèvres et une fleur à la 
lUàiil, en était sans doute une reproduction. Se- 
rait-ce, de là part de l'artiste, prédilection pour 
l'idée morale oii pour le portrait qui servait de 



{i) Ce tableau se trouvait en \€i% dans ie cabiilet de Marié 
ile Médicls. Il fui vendu en 1850 à La Haje 86,000 francs. U y 
en a une mauvaise gravure dans la galerie du Palais-Royal , 
par Couché, 1786. 

<â) Waigen^ Treawf^ of art in England, ybl. m, p. 270. 
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bne concrète à ses compositions plus ou moins 
idéales, dont l'ensemble formerait une espèce de 
cyde, si Toeil pouvait les embrasser toutes d'une 
même vue ? 

Il faudrait y rattacher le fameux .tableau du pa* 
lais SciLaf^ra à Romev composé de deux demi*figu- 
res symboliques en contraste, qu'on appelle, pour 
cette raison ou pour d'autres, là Modestie et la 
Vanité. Que ce chef-d'œuvre de finesse et de grâce, 
qui trahit en tout la main d'un grand peintre, soit 
sorti de celle de Léonard ou de celle d'un élève 
heureusement épris du thème favori de son maître, 
c'est toujours de la poéli<|iK imagination de ce 
dernier qu'a jailli la pensée primitive , qu'il sem- 
ble avoir ensuite modifiée de plusieurs manières. 
Dans une de ces modifications, il a mis la Vanité 
toute seule, mais tellement majestueuse que, mal- 
gré l'identité de pose et de costume, il est impos^ 
siblede lui conserver le même nom(i)/Dans une 
autre, qui faisait partie de la collection du prince 
d'Orangé (2) , on voit tout simplement un buste 
deffmme nue; mais ici le sourire est tempéré 
par une légère teinte de mélancolie qui donne aux 
yeux et à la bouche un charme inexprimable. Je, 
pourrais encore citer la demi-figure en manteau 
bleu, qui regarde d'un air pensif une fleur qu'elle 

(i) Gravée par Blet. 
(2) Gravée par Calamata. 
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tiisafit daias la iptaifi gRaobe(i); mai&tiirftMH je^ 
Yeux pas ouldier xm autre busie de joanêfemiÉié^ 
gravé par Tartiâte lui-méiifê (a), offrant quelqiie 
ressemblance de détail avec la Colombinq^ mait 
d'un caractère plus noble et plus sérieux, ^wec lape 
chevelure tombante et une couronne de lierre sur 
la tête. Cette œuvre si précieuse à tant de titre», 
aussi parfaite pour la pureté des lignes que pour 
lé modelé des formes , est digne de dore ce cycle 
de compositions à la fois énigmatiques ^ sédui- 
santes, que j'ai cru devoir signaler ou rappder 
aux admirateurs sérieux de Léonard. 

Un autre sujet qu'il paraît avoir traité avec non 
moins de prédilection, c'est la sainte Catherine 
d'Alexandrie ; non pas qu'il ait eu pour elle une 
dévotion spéciale, mais parce qu'une héroïne à 
la fois belle et courageuâe offrait, a.u même titre 
que l'Hérodiade, un thème attrayant à une école 
qui <x>mbrnait à un si haut degré la grâce avec la 
force. Peut-être au^si faut-il attribuer en partie 
cette vogue extraordinsdre à l'influence abpsive 
du patronage, qui ne reculait devant aucuûe pro- 
fanation, quand il s'agissait de célébrer l'idole du 
jour. Nous avons vu ceMe qu'on fît commettre à 
Léonard en l'hooneiirde CeciliaCalleraoi| or il y 
avait à Milan une beauté fameuse dont les char- 



(1) À Londres^ Sta/ford^House, 

(2) Cette gravure se trouve au Musée Britannique. 



mlssttirptsi^iaiit ràcore les siens, et qui dans le 
banquet donné à Louis XII par Antoine Pallavi* 
(mOf avait éblolû tous les yeux et particulière* 
oKDt €eux:du roi. Cette sirène, qtd s'a[>pelait Ca- 
teUna: ou Catarina di San Celso, pouvait à son gré 
fasciner par sa danse^ ravir par son chant , émer- 
veyi^ par son esprit y en un mot exercer tous les 
^m$ de séductiou qu'on attribue aux plus ce* 
lèhres courtisanes de l'ancienne Grèce. Avoir un 
roi de France pour admirateur^ et Antoine Palla- 
vidno pour esclave en titre, c'était plus qu'il n'en 
WlaU pour avoir le droit d'occuper le pinceau 
de Léonard ; mais il est probable qu'il avait rem- 
pli C5ette tâche longtemps avant cette rencontre^ et 
({U'il avait adapté de son mieux la pose et l'ex- 
pmssion d^ La jeune beauté Milanaise à la légende 
de la sainte martyre d'Alexandrie (i). 

Sans tenir compte des distinctions souvent trop 
suttiles qu'on a voulu faire entre les œuvres ori- 
giflales du maître et les reproduclions ou imita- 
(lâfis de ses élèves, je signalerai^ panni les plus 
giacÎMix produits de l'école milanaise : i ^ la pe* 
%samte Catherine à teintes claires et à maiiteau 
vert, de l'institut de Francfort ; 2® celle de la ga- 

^) il y « dans li edkctioii de t'Heniitii^, à S«ifil-Pét««BbouB8^ 
we Sainte Famille avec une fi^re de «ainte Calhenuet; Bé|^ 
^«»«Oft ÊÊMairê éhiàpeinÉure <to). U P-23^) iituiqin»c« soit 
1^ œovie teàbtàme de Léenard. l'ai fkm ée «onfianoft éaM U 
logement de M. Viardot> qui diiqut t(Hit 7 f0t laidéi dkgneiaitt. 
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lerie de Copenhagufe, où elle est représentée avec 
deux pettts anges ravissants, chef-d'œuvre de 
grâce et de finesse, qui dut exciter une très-vive 
admiration, si Ton en juge par les nombreuses 
répétitions qui en furent faites (i) ; 3® enfin le ta- 
bleau trop peu connu du château de Compiègne, 
où la sainte est représentée couronnée de jasmin, 
fleur favorite de Léonard, et les yeux baissés vers 
un livre qu'elle tient de la inain droite et dans le- 
quel elle semble lire. De la part d'un peintre qui 
savait donner une signification aux moindres ac- 
cessoires, et dans les compositions duqudon ne 
trouve jamais de remplissage, il est difficile d'ad- 
mettre que ce livre et cette couronne , introduits 
comme allusion ou comme emblème, n'aient pas 
eu un sens symbolique aujourd'hui perdu pour 
nous (2). 

Pour Lucrezia Crivelli qui fut la rivale, et la 
rivale trop heureuse^ de la duchesse Beatrix dans 
les affections de Louis le ^àure, son nom et sa 
mémoire semblent n'avoir été eiitourés d'aucun 
prestige, et bien que son portrait, si admirable- 
ment conservé, soit un des plus étonnants ehefs- 



cll f a eB awt une à Modène dans la gderie d'Esle^ et une 

à Milan, chez le peintre Appianî. 

C'est M. RigoUot qui le premier a révélé Texistence de o» 
taMeaa dans son catalogue de i*OEuvre de Léonard, qui m'a Mé^ 
d'an grand secours pour mon traTaii. 




LÉONARD I» YINq. 9,3 

dWvre sortis de la maiii de Léonard, je ne sache 
pa^ i|u'il en esiste une seule copie contemporaine, 
oeiqui pourrait être Teffet de la jalousie du duc 
mi de rimpopularité de sa maîtresse, bien plutôt 
que de Findifféreiice des amateurs ou des artistes; 
(xrA serait difficile, parmi les produits du même 
geore, d'enjsî|[naler un où il y ait tant de vie et de 
verve, avec une si parfaite entente dç la lumière 
et des ombres, et un rendu si exact de toutes les 
ffloindres formes, sans que cette exactitude dégé- 
nère jamais en sécheresse (i). 

Toutes ces œuvres gracieuses que nous venons 
d enumérer ne pouvaient guère servir d'achemi- 
nement ou de transition aux compositions pure- 
ment religieuses, particulièrement à celles qui de- 
mandaient aussi de la grâce, mais une grâce chaste 
et sévère qui fût en rapport avec la pureté des im- 
pressions qu'il s^agissait de produire. L'art n'est 
p«sutte chose tellement mécanique qu'on puisse 
passer brusquement des inspirations profanes 
aux inspirations saintes, et laver son pinceau aussi 
facilement qu'on laverait ses mains de souillures 
réoemment contractées. Jusqu'à quel point Léo- 
nard paya-t-il son tribut à cette loi, c'est ce qu'il 

(1) C'est le portrait connu sous le nom de la belle Féronnîére. 
Upieiéy dans soa. catalogue raisonné fait en 1752, parle d'une 
«ttU^ttte deiCemn^epar Mnnard, laquelle était égalenoent appelée 
^ belle Ferronnier €, Ce tableau a disparu. ^ 
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est impossible âe déterminer avec préetmcm . Fàuit- 
il admettre cfue son type de Vierge, toujoutss în«- 
férieur à son type de Christ, soit en partie le pro- 
duit d'une rèmîniseence qui i^avAit vien <iB lér- 
ginal, et qu il ait emprunté tes lignes et taêam 
quelques traits du visage à cette femme rnoonnos 
dont le portrait , d'une grandeur naturçèle, avec 
peu de modestie dans la pose et dans le costifns&, 
a été inopinément découvert parori les <iableaax 
de là famille d'Orléans (i)? Il est certain que Ul 
ressemblance est des plus frappantes^ et si Too 
hésite en présence des inégalités d'exécalion 
qu'on y remarque, c'est sur la <]uestion de savoir 
si Ton a devant soi l'œuvre du maître ou lare* 
production plus ou moins heureuse d'un de ses 
disciples. 

. Quoiqu'il en soit du côté tedinique de cette 
controverse, je crois qu'on en pourrait éclaircir 
le côté moral si l'on possédait les données suffît 
santés pour comparer les types de Vierge de la 
première manière de Léonard avec ceux de sa 
seconde manière, quand il travaillait sous le pa«- 
tronage de Louis le Maur^ à Milan. Mi^lteureo* 
sèment cette comparaison est iiApCMssihie à cause 
de la perte ou de la disparition des ouvrages de 

(f) Le âuc (TOrtéftiMT, ffls da régmt^dMiqvé éê «Mt» mdM 
indéceiae^ Tatalt fiiit rocowrrir d'une^ote peintatt ^aTonat 
songea plus à enlever. 



sa jeunesse ; car la série chronologique ée sesta^ 
bteaux religieux connus commence par la Sainte 
FamUte du palais San-Yilalî à Parme^ peîfyle en 
1492, e'^est-à-dire quand l'artiste approchait de 
sa quairantième anfiée. C'est aussi l'époque ap- 
proximative des peintures murales qu'il exécuta 
pour Louis le Maure dans, sa résidence délia 
Ibecm dont il ne reste plus aucun vestige ; et 
comme le tableau de la Nativité, qu'on lui fil 
peindre pour l'empereur Maximilien, a également 
été perdu, il s'ensuit que les appréciations rela- 
tives à sa maiûère et à ses types, pendant presque 
,toute la durée de son séjour à Milan, sont très- 
difi&ciles à établir. Ce qui complique encore ces 
difficultés, c'est que Léonard, s'étant trouvé de 
plis en plus surchargé par les travaux de tout 
genre que lui attirait son aptitude universelle, ne 
fit jius qu'ébaucher ou même dessiner un bon 
nombre de compositions im^portantes, et laissa 
souvent à ses élèves le soin de les peindre en 
tout ou en partie, ce qui a nécessairement com- 
promis l'unité de l'effet pittoresque et jeté de 
I incerti^de sur l'authenticité de certaines œu- 
vres, où la perfection de quelques détails ne ré- 
pond pas toujours à la grandeur de l'ensemble. 

La plus admirable, la plus pure, la plus intacte 
^ toutes celles qu'il exécuta seul à cette épo- 
<{ue, est sans contredit la Sainte-Famille du PaDM 
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Litta à Milan, qui avait jadis appartenu au Vé- 
nitien Michel Contarini (i), et dont la perfiec^ion 
technique, indépendamment de ses autres gen^ 
res de mérite, a fait supposer que l'artiste avait 
subi momentanément l'influence de Jean Van- 
Eyck. Il n'y a pas de langage descriptif qui puisse 
donner une idée de . la grâce et de l'harmonie de 
cette composition, de la suavité d'expression dans 
le visage de la Vierge offrant son sein à l'Enfant 
Jésus, de la beauté du coloris, de la transparence 
des demi-teintes, de la finesse de pinceau dans les 
moindres détails , de la fermeté du modelé qui 
donne aux figures l'apparence d'avoir été coulée^ 
d'un seul jet , ce qui s'explique par les procédés 
plastiques auxquels Léonard avait souvent recours 
pour mieux détacher ses personnages du fond du 
tableau. On sait qu'il faisait d'abord des modelas 
en terre pour les mettre ensuite en couleur. Un 
modèle de ce genre, l'Enfant Jésus bénissant le 
petit saint Jean , se conservait dans le musée du 
cardinal Frédéric Borromée (2), et nous savons 
que le saint Jérôme inachevé de la galerie du car- 
dinal Fesch à Rome avait été pétri en relief par les 
mains de l'artiste avant d'être peint sur cette sur- 



(1) Jnon'mc di More lit, p. 83. 

(2) Friderici ca^dîmtis Borrrmœi Mu^rvm. Mediolanî ^ 
infot. .y . 
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face plane de laqueilie la tête du vieux solitaire 
r^oFt si admirablement (i). 

Maintenant, si nous passons en revue les difie* 
seDt^ collections européennes pour percher les 
tabtçau^ de Sainte-Fanûjile qui sont attribués avec 
uii certain degré de vraisemblance au pinceau de 
Léonard^ nous trcHiverons que le nombre en est 
extrémemenf limité. Une composition de ce genre^ 
qui nous est signalée comme une de ses oeuvres 
capitales et que la gravure n'a pas encore fait con- 
naître, se trouverait au musée royal de Madrid, 
dans un parfait état <ie conservation, et laisserait 
loin derrière elle, pour la finesse incomparable"^ 
deïexécution, bien des produits du même pin- 
ceau qui sont en possession immémoriale del'ad- 
mitàtion publique (2). Une auti^ merveille du 
même genre , sortie de la même main, ornerait 
dqmis la fin du siècle dernier la galerie de THer- 
«lita^e à Sâint-pétersbourg. Le miusée de Naples 
C!t la villa Albani auraient aussi leurs prétentions 
qui ne seraient peut-être pas sans fondement, 
Biais qui ne s'élèveraient jamais' jusqu'à Tauthénti- 
cité inexpugnable (3). J'en dirai autant des Saintes- 

(1) Cette figure de saint Jérôme en terre cuite était possédée 
^1 y a quelques années par un Anglais résidant à Florence. 

(2) Viardot, musées d'Espagne, d'Angleterre et de Belgique, 
1843. 

(3) Lanzi et Mengs ont parlé de la Sainte-Famille de Lét>aard à 
i^ villa Albani avec un enthousiasme Bictraordinaire. 
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vées en Angleterre , Qt ]fAmkh lei^queUe& j« œe 
caiiteuterai d!en sigpalar trpifr à Vattention et 
noime à rac^iratiou da v;pyagaiu?. Il y iat d'abord 
celle de lord Northwick, à Xbjtrektaine^House^ 
daus laq^elIe un dea jugei» k& plu& compétents^ 
M» Waagôn<> «'hésite pas à recoimaître un ou- 
vrage de la première manière de l^onard (i). 
Yient ensuite celle de la coUectioci Siromley^ un: 
des plus préciçux trésors d'art qjue pqsi^de F An* 
gteterrc, d'une délicatesse de touche et d'un finif 
d'exécutiou qui ne laissent rimi, je ne dis paâ^àr 
4ésirçr, mai& même à imaginer de plus pax^fait;. 
joigne à cela le goût exq]i]i& dans les acoasfioines^ 
lï* choix si^ judicievix des coulei^rs,, le to® et W 
mqdelé des chairs V l^- perfection du elair-robsci»^ 
l'incroyable finesse d<^ pinceau daiis le tissu du* 
voUe et dans c^luide la. violette que l'Ëafaiitiléa^ 
^eut daus sa main , en. un mot ix^uit oe qui peut 
ij^p^mpourir à la. production d'un véritable ckief^ 

^ Jjgnân U troisième SaÂntf^f^miltedQjat je v«a» 
parler, e&t celle de la. gjderie de kwl. Asjîbuitenv 
laquelle ornait jadis les appartements du prieur 
de l'Ëscurial , où elle a to.u|Qurs ps^susé pour une 



(â) Ce tabl«|ui,f4i|fiaU piiUi« de.Ji«.Qofl«^ 4u.^r4i|i&l Feei^i... 



éimre oapitale de luéonard:, et mon iflapresaioii 
ymonnelle, dégagée des entraves de la crhiqiui 
teckitc^V ^^ ccMatredk àssurémenti fOis cette opû 
wmiy cap ii est impossible de jtigeir froidemcnit 
eette composition-c où toutes le& figurés Fespireat 
«ne^avilé céleste, et oie To» voit FEiifajit Jésiis 
endontii dottcement danft les brasi de là^ Vierge;^ 
pendsûit qu'air aiige d'une beauté ravissaDte tinp 
tecouverturfe de son Ik ; mais le mondelé m'a: peu*- 
are pas tmote k vig^seiir qu'ont est aceautuaié db 
tiouver dans lies ou^f age& vraiment antbentiiqiies 
du grand artiste Florentî». 

J'ometsi à dessein la Sainte^^amilk génémle- 

^iMsnt désignée sous le nom de* k Vierge au bam- 

^lief^i)^- Fune des prodiiEictiotvs les plus atttpa^ran- 

^ d^ Féàol^ Milanaisç^ mais^ différant , so«is^ dj^ 

"^^pporls- trè»-essen<?ïeïs> de ceHes^ de, soi» fond»- 

*aiir. Aussi je w'feésité pas à Fâ^mlliy^it l'uii <ie 

^Bs^diseiplès^ àGèsareda Sestcy ddnt /sâirai* à^eifier 

^iuere» ouvrages non moins vemâi\|iiâibles, qui 

^»t mérité, eôinme. celui-ci, tfétre pltis^ d^ttwe 

^'Tiîs confondus- avec cèfeix ê& maître. 

ifais je ne puk passer sons sîl«n€e la prétention 
i^on* a: élevée en Angieterre de* posséder le ta- 
(aa origHiàl de &. Fiérge mtx rochers (r2)v ton- 
dis que l'exemplaire du Louvre n'en serait qu'une 

flÇ ©ipapftée' par PbrsCer. 

<2) Dans Itf colllctnm dfe Fôr^fMMit. 
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cîapie tres-affaiblie, surtout en ce qui concerne le 
earactère des téteô, dont l'expression et le modèle 
ne paraîtraient pas dignes de la main de Léonard: 
J'avoue que cette critique me semble extrêmement 
sévère, et l'argument historique qu'on apporte à 
l'appui; n'est pas sans difficultés dans son appli- 
cation. Que la Vierge aux rochers Aq lord Suffolk 
lui soit venue directement, en 1796, de l'église 
de Saint-François, où le même sujet, peint pai' 
Léonard, s€| trouvait du temps deLomàzzo, qui 
en fait mention dans son traité (i), c'est ce que 
personne ne songe à contester ; mais. les induc- 
tions qu'on voudrait tirer de ce fait sont tant soit 
peu compromises par un autre fait consigné dans 
«ne description de Milan, de 1787, où il est dit 
que r le tableau dont il s'agit , placé d!abord dans 
une chapelle de la cour, avait ensuite passé dans 
l'église des Jpànciscains, et dé là dans un oratoii^ 
(luogo pid^^xx n'est pas autrement indiqué ;:d'oà 
l'on aurait quelque droit de conclure que ce n'é* 
tait plu^s l'original qui se trouvait, vers ta iîndu 
siècle dernier, à l'autel de la Conception (3). 

Quoiqu'il en soit de cette controverse, la Vierge 
aux, rochers^ est entre toutes les Saintes-Familles 
de:Léonard, celle qu'il paraît avoir le plus soi- 

(1) Écrit soixante-cinq ans après la mort de Léonard. 
(S) C'est [our cela que ce tableau de la Sainte-rFamilIe est or- 
dinairement appelé : le tableau de la Conception. 





Il) 
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•gnéê, si Von en juge par la quantité d!élx|des pré^ 
liminaires qui se rapportent à cette composition 
•Éaivorite, et par le nombre des répétitions ouva- 
:riantes qui en furent faites soit par lui-même, soit 
-par des disciples habiles, et sous son inspiration 
immédiate. Parmi les dessins de la collection dfi 
-duc de Devonshire, à Chatsworth , il y a une tête 
de Vierge et une tète d^enfant , tracées au crayon 
noir relevé de blanc, qui furent faites évidem- 
^«Iwiit^pQur le célèbre tableau dont nous par- 
|s(i), mais qui surpassent en beauté les deux 
correspondants , tant dans l'exemplaire 
leterre que dans celui du Louvre. La belle 
esquisse en grisaille de la tète de la Vierge, con-^ 
servée chez M. Holford, mérite aussi d'être signa- 
lée comme une preuve de la verve consciencieuse 
-a>fec laquelle l'artiste avait ahqjrdé cette tâche. 
-Eafin, si l'on veut se faire une idée de l'état où 
était cette œuvre de prédilection en sortant des 
mains de son auteur, avant qu'elle eût été noircie 
parle temps et détériorée par de maladroites re- 
touches, il faut voir, dans la collection du duc 
Melzi à Milan, les deux anges ravissants entre les- 
Çïieïs le tableau se trouvait placé sur l'autel de la 
^nception, et qui ont heureusement échappé au 



^aagen, Treasures qf art in England, vol. III, j^, 353. 




,.1 j : ^ • 
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tôt /X'^HT CBBÉnKf.: 

¥«adidisBie des ^péctdateurs «t à celui des ves^ 
taiiraleurs(i). 

Le tableau de la sainte Vierge assise /sur les ^ 
inoux db sainte Anne, le -seul ouvrage de Léonard 
àdont Tfaistorien Paul Jove ait daigné faire im^Bh 
tion, n'a pas dû ce privilège à un caprice de l'a»- 
teur, mais à une sorte de déférence pour l'opi- 
<nioD ou plutôt pour la piété publique, qiii^ vêts 
la fin du XV' siècle , se porta avec une vébémenœ 
^traordinaire vers une image miraculeuse eonsçn^ 
vée depuis plusieurs siècles dans Téglise de Sap 
Celso, et dont le type, reproduit succès^ virent 
dans les quatre sanctuaires favoris de la populàr 
tion milanaise (2), avait fini par s'iiiiposer tradi- 
tionnellement à la dévotion populaire. A celte 
tradition se rattxu^hait une procession ^olenneHe 
qui se faisait tom les ans, le jour de la Purffî- 
cation, depuis le Dôme jusqu'à Santa-^Manar 
Beltrade, et dans laquelle on portait un aiidoi 



(i) Un autre tableau de Sainte^Fsmille qui resseiiiblàit iiemi*- 
cûup à celui de la Vierge aux rochers, e^ dans ^lequel «fCiifîuit 
Jésus tenait un lys à la main^ se trouvait jadis âu musée 4itt 
Louvre. Il a été gravé par Jos. iuster avec cette inscription : 

Qpu$ absûl%UUsimum Leonardi 
Pro Francesco primo. 



(2) San-Ambrogio^ San-Simpliciano, San-Satiro^ ^«Ilf^- 
imagiàes depidtœsimtlnurrâeàdeMsiinititudine. 










\ 
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6t grossier bas-reiief de la Yierge, qui n'étsil: 
cmnn du peu|)le que sous le nom mystérieus: 
à'I(iea{i). ■ 

lie 3o décembi^e deraûiiée i485) Pimàge oodt^ 
servée dans l'église de San Celso parut toute res^ 
j^endissante de lumière en présence de plusieuis 
centaiûes de fidèles qui assistaient au saint tocrî^ 
fice. Le bruit de ce miracle s'étant répandu daas 
toute la viUb et daiis tes campagnes d'alentour y dli 
vit la foule se presser uuit et jour pour se ^roAt 
terDei" devant la Madone miraculeuse^ et cet em* 
presseixient ne fut pas l'effet d'une exaltation pa»^ 
«^ère, puisqu^-en 1496, c'est-à-dire onze ans apnès 
levénement qui avait donné l'essor à la dévolioa 
fopulaire, il fallait, pour einpécher l'encombi*e> 
iBent auquel le flux et reflux des pèlerins doa^ 
nait lieu, construire tout exprès le pont de la 
porte Ludovica, comme mesure de sûreté pu«> 
Uiqne. On inconvénient du même genre s^ér 
bjitKlé}à &ic sentir dans l'enceinte même de V4r 
l^ise, et ce fut alors que Bramante fut appelé A 
tracer \m âouvea^ plan qui répondit aux inteil<* 
tk>Ds à la foii^ pieuses et magnifiques du peuple 
i^ilanais. Cette composition dispendieuse, lom 
à'épvÀser le produit des offrandes, ne fit que lea 
^ndre plus abondantes, et par un bonheur biMi 



il)L«M«a<lâ/t<», p.4i4. 
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rare qui dura plus d'un demi-siède, la piété se 
trouva d'accord avec le bon goût pour en ré- 
gler l'emploi. D'abord on fit appel au pinceau 
de Léonà^rd, puis à celui de Raphaël qui produisit 
un chef - d'œuvre digne de sa pieuse destina- 
«tion (j); enfin à cehii de Moretto de Brescia, le 
peintre le plus religieux dé l'école Vénitienne à 
cette époque, le seul qui sût encore, à l'exemple 
du bienheureux Ange de Fiesolé, chercher dés 
inspirations dans la prière. 

Maintenant on comprendra sans peine pour- 
quoi le tableau de Léonard , peint primitivement 
♦pour l'église de San Celso, et remplacé plus tard 
par une copie de Salaino, son élève, occupé une 
place aussi éminenté parmi les chefs-d 'oeuvre de 
ce grand artiste; pourquoi les qualités qui le dis^ 
-tinguent, la perfection du dessin, la finesse dû 
modelé, le charme du coloris, s'y trouvent réu- 
nies à un degré dont il y a si peu d'exemples 
dans l'histoire de l'art; pourquoi Paul Jove, dans 
la sienne, a cru avoir assez fait pour la mémoire 
de Léonard en ne signalant à la postérité que ce 
merveilleux produit de son pinceau ; pourquoi 
son apparition excita la verve des poètes côntem- 
porains (2) ; pourquoi enfin, à peine sorti des 

(i) Ce tableau se trouve aujourd'hui à Vienne dans la galerie 
du Belvédère. 
(f ) Le poëté Gasio^ dont on voit \t portfaH agenouillé et coq- 
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mains du maître, il iilt reproduit par les élèves en 
toutou en partie avec une si heureuse émulation, 
que les nombreuses copies qu'on en trouve ont 
été souvent confondues, par les yeux les plus 
clairvoys^nts, avec la composition originale (i). 

La peinture murale que Léonard exécuta pour le 
réfectoire de Sainte^Marie-desrGrâces, et qu'il com- 
mença immédiatement après avoir terminé le mo- 
dèle dé la statue équestre du grand Sforza (1496), 
se rattache à des circonstances non moins intéres* 
santés que celles dont nous venons de parler. 
Là aussi se trouvait une image miraculeuse exac-* 
temeot semblable à celle de San Celso, en l'hon- 
neur de laquelle un vkpx guerrier nommé 
Gaspard Vimercati avait déjà commencé des tra* 
vaux d'embellissement, qui furent continués par 
Louis le Maure avec d'autant plus de magnifia 
cenee que Béatrix d'Esté, avec laquelle il célébra 
son lïiariage en 1492, s'associa spontanément a 
b dévotion populaire et fit de ce lieu son oratoire 
É^vori, pour la décoration duquel son époux ne 
voulut plus employer que des artisteis de premier 

''^é dans Je tal^leau de Behraffio qui est au Louvre, compost 
sur celui de Léonard un sonnet explicatif suggéré sans doute 
Pw l'artisle lui-même: 

(1) La meilleure copie est celle de Salaino qui se trouve dans 
'^galerie Leucbtemberg, à Munich. Il y en a une autre à Flo- 
'^e^une troisième attribuée à B. Luini, à Ghiaravalle^ etiun 
^ton dans la famille de Plattemberg^ en Westphalie. 



<^ffm, J^ iers Bramanle, déjà œciftpé à Ul in^ 
caa^tFUCftian de T'églisé de San Cel^o^ dut ^saia»r 
fysr eu «partie cette «première taché à la seconde, 
{jdft sculpleurs^ les orfèvres, les fabricants di6 
drap d'or pour l'appareil du culte^ s'épuisèrent à 
l'e9<vi eu combinaisons ingéuieufies pour donner 
anK ornements accessoires toute la pei&ctioit 
imaginable; et les portraits des deux époux pla- 
cés à l'extérieur et daus l'intérieur de l'égUise, et 
jusque dans le réfeqtoire du coù^^nt, éftaie&t là 
m^oÎDs <;omme di^ emblèmes de leur haut patiio*- 
u^e ^que de leur pieuse sollicitude, laquelle sie se 
raient tit jamais du coté de la duchesse, mais vanoi 
dans Louis le Maure, fiuivsmt qu'il dominait ses 
passions ou qu'il était dominé par elles. (L'inter- 
ruption qui survint dans les travaux pendant 
quelques années coïncide précisément avec le 
^^ndaleux ascendant que prit sur ^i, en dé|Mt 
de son amour pour Béatrix, cette belle OUuoresift: 
Cri velli dont les traits nous ont été transmis par 
le^pinceau de Léonard (i). Mais la mort subite ée 
sa jaune épouse {lui b0ule;v(ersa l'imagination , el 
le contre-coup de ce bouleversement réveilla le 
namords dans sa conscience, surtout quand il sM 
que quelques beures avant la catastrophe ;» la 



:i(il)£l*est U portrait oodAu sûua lemom de late/fe/iferyM»' 
niére. '; .':<; ■ 
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fàuw« fiéatrÎK, poussée par de sinistres presseii- 
jfHDeats, élait restée longtemps en méditatian fKnès 
^ttltombe^u: de la bonne duchesse Bianca, etiqia 'il 
4iv»jt fsdiu l'en arraoher presque par farce (i^. 
liboé^sans défense à l'ameiPtume de ses souvenivs 
^ à des tervaurs superstiii^ises, Louis le Mauire 
itomba d'abord <lans nn sombre désespoir qiû [ne 
lui permit de vaquer ni ans affaires de l'État mlk 
iOeUes de sa maison^ et dont il ne Yoult^ pas même 
«B laisser distraite par la tendresse paternelle, ns^ 
pouisant tems les consolateurs et se tenant 
^mné seul pendant quinze jours ^dans. ^uae 
chambre tendue de noir, jusqu'à ce qu'enfin la 
dbileinr faroxtdie ayant fait place à ratteadrisse- 
wntet an repentir, il se remit à visiter les saao 
teres qiti avai^it été .pour Béatrix et pour liii 
l'cbjet d'îime prédilection commune. Les sootî- 
«ieats religieux dans lesquels il avait été élevé 
f)arsa mère semblèr^ttt si bien affermis dans tson 
^,^qu on çr»t à une ère ^nouvelle dans sa vie 
publique et privée, et^îly eût des }âépéches di^lo- 
Pâques dans lesquelles ce merveilleuic diiange- 
aient fiart «signalé ;(^). Mais on s'ea a^nçut dkte. 

(1) Tous ces détails extraits des dépêches de raroba$sadeqr 
vénitien à llilàn^ et consignés dans le joarhal de Marin Sanado, 
retrouvent repfQdoitsparM.iBro^il. Maçgm9U,eic,,Ui.yp,\S^ 
filsuiv. 

(2) Eîduca era venuto religioso moîto e devotisslmo ; dîceva 
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les Dominicains de Sainte^Marie-des*Gràces .plus 
que partout ailleurs; c'était. là qu'ont le voyait 
prosterné à la lueur des cent torches funèbres 
qui restaient allumées devant l'autel : c'était là 
que le saint sacrifice était offert cent fois par jour 
pout* le repos de l'âme de la duchesse pendant 
tout le mois qui suivit sa mort; enfin c'était sovès 
les voûtes agrandies de ce temple que devait être 
placé son mausolée, ouvrage admirable d'un cisepiu 
inconnu, transporté depuis dans Téglise de la 
Chartreuse, où il attire les .regards de ceux-là 
même qui ne savent pas quelle dépouille mortelle 
il renferme. 

On reprit donc avec plus d'ardeur que jamais 
les travaux longtemps interrompus de Saiate* 
Marie-des-Grâces , et Léonard lui*même sortit 
-pour une fois de ses habitudes de temporisatiofi 
-pour satisfaire Timpatience de son patron; mai$ 
il sut parfaitement concilier ce qu'il devait à 
Louis le Maure avec ce qu'il se devait à lui-même^ 
Il avait abordé cette nouvelle tâche muni de 
toutes les études préliminaires et de toutes les 
méditations qui pouvaient éclairer et. diriger soa 
génie; on eût dit qu'il avait le pressentiment 4e 
la place éminente que cette peinture murale 
devait occuper dans l'histoire de l'art. 

moins de temps qu'il ne lui en fallut pour 
le portrait de la Joconde, Léouard acheva 
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presqu'entièrement à lui seul cette grande com- 
position mystique où il s'agissait de disposer en 
§[roupes symétriques et Taries treiise figures de 
grandeur plus que naturelle, en caractérisant 
chacune d'elles d'après les données combinées 
de la tradition et de la méditation. Depuis l'é- 
poque de Giotto, cette représentation avait été à 
^u près perdue de vue par toutes les écoles, sans 
excepter l'école Ombrienne si prompte à exploit 
tertous les autres mystères de la foi. A Sienne, à 
Florence, à Venise, les peintres semblaient s'être 
attendus pour l'exclure du domaine de leur art. 
U fallait donc s'élever à la fois à la hauteur du 
sujet et à la hauteur du siècle devenu très-diffi- 
cile à satisfaire. U fallait inventer l'ordonnance 
elles types, et maintenir dans son procédé de 

r 

création un juste équilibre entre la force centri- 
fuge de l'idéalisme et la force centripède du na- 
tUFalisme. 

La Gène de Léonard, telle qu'elle est aujour- 
d'hui dans la peinturé originale ou dans les nom- 
breuses copies qui en ont été reproduites, ne 
saurait donner la mesure des efforts qu'il fit poiu* 
atteindre son but. Il faudrait avoir sous les yeux 
ses dessins préparatoires depuis longtemps dis- 
pensés , particulièrement les têtes d'apôtres si 
délicatement totrchées, jadis le plus précieux tré- 
sor de la bibliothèque Ambrpisienne et reléguées 



cHi^ord'hui dams lai eoikctioii de Sftiiil«^BétoifS«^ 
bourg: (t). 

Gdë^e, qui s'est sottVettt trompé* auir sa cotn^f 
l^élBttee en matière d^airt dxTétieo, a &ît une parrl 
kM^aiicotip trop large au naturalisme dans ¥sifpp»è* 
eialion des divers éléments qm ont concouru' à lii 
production de ce chef-dfœuTre(i). Ce qu'il éti du 
despotistne avec lequel l'individualisme ou^ te 
poitrait s'impose à l'artiste en dépit de ses ctfotft» 
pour en secouer le joug^ ne peut? être' vrai que 
d'une vérité relative, et se trotïve fomïeltenient 
contredit en ce qui concerne Léonard çt la prin^ 
^ale figure de son tableau, par sa rdpomie à 
Lei^ le Maure auquel* il disait, pour justifier se* 
h^M^etirs, que ce ©'était pas sur la terre» qu'il VdU*- 
bût cfaercheif son type de Ckrist (3>): Gèf te pro^ 
fesBion de foi, qui résivme oi^idu moiw qi»i' taisge 
poindre toute la doctrine de l'idéafisibe en ipâ^ 
tière d'art, aurait dû rendre le critique altëtttand 
npoiiijB hardi dans le démenti qu'il donne à> une 



(f) Ce:} dessins passèrent d'abord en Angleterre qui ne crut 
jfMftf dëvéîr eit disputer l'àcqnisiMo)! au toi de> Hèifanife; Vh^HM*- 
râd« la tète du Christ estcoDMnié dao^lasg^led&âdBfîwti^jà 
iUiian... 

(î) Knttst uh4' Mtertkum, f, 3, 113; î», |«3. 

(% Càe ta testa diCristé raui'ifmtmaitramneiin tmrrn^ Wfp 
è^Vienne^ dans la collection^ de l'arcbiduc Gharlés^^un &km\ 
couronné d'i^pines altdbaé â Léonard", et qui mériterait dTSdr^ 



.t 

ftéorie qui remoAlp jusqu'à Plaibn. et qmi de^)t 
àt!e avoiiée quelques années plus tard par Bfei* 
pliaët(i). Lomazzo, qui peeueillaU? la traditkw d% 
l'éeoIenEiéiiie de Liéooard^ ncMis dit que la léte 4li 
(3uist &ifcpûur liù la matière de langue» médiva^ 
fons, et nous représente ce beau génie Gonlinuel<^ 
konent absorbé ^ dan» la contemplatioTi de la 
dinaité (a) ^ puis oomitie dernier trait, et le pkis 
apificatif de tous, il scoute que sa main parais-^ 
sût ttsmbler ipiand il approchait le pinceau d^ 
Moiouvrage (3), observation précieuse que DawTe 
ml dé|à> faite sur tes p^ntres^ religieux de son 
(emffi^ et qu'il a exprimée dans deux vers trop 
pi remarqués^ et surtout trop peu médités par 
cQixdi^t^nps postérieurs : 

Simit^mtniiecpemndaalt artMiBL- 
Ch* haïabUedell' art£ emmcheXremdiÇé), 

Entre lies divers chefs-d*œuvre de l'art chrétien, jM 
il n'en est aucun qui ait éprouvé des vicissitudes 
îiussi étranges que celui-ci. Les graveurs célèbres 



(t) Dans sa fameuse lettre à Baltiifliztt: Gastiglimie, suri la 
^i>htée qn'îi'ipelgaait<ak)r& à la Paviiésiiie* 

(3) PoTfa che d'ogni h<n'a tremcM^ ftumâaH ponmm ê»^ 
W ParadUo, canto 13. 
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qui précédèrent Raphaël Morghen(]), ne daigùè- 
rent pas y arrêter leurs regards, ce qui fut beau- 
coup plus la faute de leurs contemporains que la 
leur. Mais il y eut une insouciance bien autrement 
incompréhensible, ce fut celle des moines domi- 
nicains qui se rendirent à la fois coupables d'in- 
gratitude et de mauvais goût, et qui, non contents 
de laisser dépérir un monument dont ils auraient 
du être fiers, le mutilèrent par des actes de van- 
dalisme dont il n'y avait pas encore en d'exemple 
dans l'histoire des ordres religieux {2). Après 
les dégâts de la barbarie vinrent ceux-de la cx>m- 
plaisance servile qui scandalisèrent tant Richard- 
son {3). Enfin, après deux ou trois retouches qui 
défigurèrent de plus en plus la peinture origi- 
nale (4), elle allait perdre jusqu'aux derniers 
vestiges du pinceau du grand maître qui l'avait 
exécutée, sous l'opération grossière d'un protégé 
du comte de Firmian , gouverneur du Mila- 
nais (1770), quand l'indignation publique, sou- 
levée par cette espèce de sacrilège, effraya telle- 
ment l'artiste et son patron, que la profanation 

(1) La gravure de la Gène, par Morghen. 

(2) En 16529 on tailla les jambes du Christ et celles de quel- 
ques apôtres pour pratiquer une porte dans le mur. Voyez Bôssi. 

(3) On avait cloué dans le mur» tout près de la têtedu Christ, 
les armes iHipé]:ialeà»/6id, > 

(4) Celle de Be lotti, en 17â6, n'avait épargné que le ciei du 
paysage 
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fiitdiscoDtinuée, et le 'prieur, qui Tavait provo- 
quée ou autorisée, fut exilé dans un autre cou- 
vent, en , expiation de sa servilité pu de son van- 
dalisme. Yingt-cinq ans plus taixl, malgré Tordre 
formel du vainqueur de l'Italie, le réfectoire était 
changé en magasin de fourrage et en écurie pour 
les chevaux. 

D un autre côté, Ton peut dire que jamais 
œuvre d'art pe reçut une glorification plus com- 
plète. Si elle fut dédaigaée ou ignorée dans les 
ateliers de Marc^Antoine et du Carache , trop 
enclins à exploiter le paganisme et le sensualisme 
qui enyabi^saient et cbégradaient tout, elle s'em- 
para si vivement de l'imagination des peintres 
Lpmbaixls et Vénitiens , qu'on les vit presque 
tous reproduire à Tenvi le même sujet comme à 
un signal donné par un génie supérieur- Les uns, 
comme i^Iarco d'Oggione, se contentèi'ent de co- 
pier avec une respectueuse exactitude le chef- 
d'œuvre du maître (i); les autres^ comme Ber-^ 
nardino Luini, lui empruntèrent les têtes les 
plus idéales, et tirèrent le reste de leur propre 
fonds (a). Bientôt l'ouvrage devint si populaire 
qu'il fallut feire violence à la forme naturelle^ 

(i) Celte copie, la plus ancienpc et la plus fidèle de toutes, so 
trouve maintenant à l'Académie royale de Londres. 

(2) Celto copie se trouve dans le couvent des Capucins h 
Lugano. 

n. 8 
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ment oblongae de k composition, et la Ëdre^ 
passer des réfectoires sur les autels par des ap- 
plications plus ou moins ingénieuses des proo^ 
dés de la perspective (i). Les gradinsdes tableaux, 
qui étaient comme le champ spécialement réservé 
à la légende, furent envahis par les demi-jSgures 
du Christ et des Apôtres. La ciselure et la minia*» 
ture elles-mêmes payèrent leur tribut^ et les treize 
statues d'André de Milan qu'on voit à Saronna, 
prouvent que la sculpture ne refusa pas le sien. 
La vogue gagna rapidement Técole Vénitienne, et 
les représentations de la Cène, à peu près incon* 
nues dans le siècle précédent, devinrent encore 
plus nombreuses que dans l'école Milanaise. 

C'est que l'œuvre de Léonard^ indépendant 
naifit de son mérite intrinsèque, avait celui de 
protester en faveur d'un dogme qu'on a si jusle^ 
ment appelé le dogme générateur de la piélé ea* 
tholique, et i^tle protestation, qu'on eut dit in* 
spirée par un instinct prophétique, venait ju^e à 
temps pour raviip^ èins tes artistes d'alors la 
tonsci^Êffce de leur^ mission religieuse. Plus le 
schisme s'efforçait d'effacer dès croyances ptiUi»- 
ques le sacrement de l'Eucharistie, plus les repré- 
sentations s'en multipliaient sous toutes les for- 



(1) Je citerai surtout le beau tdileaudela Cèoej par GaudeODo 
Ferrari; dans l'église délia Paee à Milan. 
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mes* C'étaient dDmme autant de bannières snr 
iesqndies Fartiste inscFiyait, avec un succès pnv 
jporâonné à son inspiration, Tartide fondanien^ 
til de la croyance commune. 

L'année même qui suivît celle où Léonard ter"** 
fflina ce cke&d'oeuTre dont Fiââfuence devait du^ 
rerpIusd'undemi^ècle^Tk tomber' la puissanee 
ilu patron sur lequel il avait fondé Fe^>éraiie& 
d'mi tepc^ honorable poat ses vieux jours. Cette 
catastrophe, Inen qu'elle ne fut pas imprévue, le 
trouva tout aussi pauvre qu'il Favait été enquit* 
tant Florence près de vin^ ans auparavant. Peut«* 
être même FétaiUl davantage; car la lettre qu'il 
écrintà Louis le Maure, peu d^ mois avant sa 
chàite/pour d,emander Farriéré de sa solde afin 
de poui^oir s^i^ moins acheter des vêtements et 
payei^ ses ouvri^^, est conçue dbns des termes 
<pH])eiaissent aucuia doute sur Fétat de misère 
où tan (désintéressement et sa éimp40Ê0a Favaient 
fédidit. Ity^tprime Fintentiop de renoncer à soa 
art qvà Fayiét rendu si ri^ke e» |[lûirQv maift 
qw laaintenant ne lui iournissatt plus >âe quoi 
^^me(i); et presqu*au moment même où Louis 
feUaure, finsant droit à ses justes plaintes^ venait 
^ k eopstituer propriétfûre d'une mgim detseiae 



0) Voir la lettre textaellement irnprftn^ dans h nouvelle 
édition de Vasari, vol. YII, p. 57. 



percbes dans les environs de Milan (i), la même 
fatalité qui Tavait éloiglié de sa patrie natale dans 
sa jeunesse, l'éloignait encore dé sa patrie adop- 
tîve dans son âge mûr, sans que la perspective- 
de retourner à Florence adoucît en rien Tamer- 
tume de ce second exil. Il laissait après lui son 
œuvre favorite inachevée , son académie dés- 
organisée, SCS élèves sans père encore plus que 
sans maître ; il quittait un pays fertilisé par ses 
travaux, enrichi par ses découvertes^ embelli par 
ses chefs-d'œuvre, et il allait peut-être avoir à 
choisir entre le patronage des Borgia et celui des 
Medicis' dont il n'avait pas oublié lès dédains. 

César Bosigia, qui n'avait pas plus le sentiment 
du beau que: Finteltigence du'bien, ne sut tirer 
de Léonard que !des Services en «apport avec ses 
vues ambitieuseii II en fit son ardhilecte mililaiiè 
et le chargea de l'inspection de ses forteresses^ 
dans la Roaii^n^fet dans l'Ombrié. On a peine à 
se figurer la -main qui avait exécuté le tableau d^ 
la Gène, traçant des plansfpour fortifier ou con^ 
struire des tanières à cette béte féroce I Heureuse^ 
ment cet office fut de courte dui^* Ptos heureu-^ 
sèment encore la république de ^Florence, libre 
momentanément du joug des Médici^, jouissait 

1) L'acte dedonatiço est dilé 4u l^aTri) 149a. 
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alors, sous un régime de transition, de soa de»- 
fiier cr^Hiscule de gloire et de liberté, avant de 
€ommencer sa rude expiation du supplice de 
Savonarole ; de sorte que Léonard trouva dans sa 
patrie dés appréciateurs sur lesquels il n'avait pas 
compté, et qui surent procurer un emploi hono- 
rable et lucratif à ses talents (x). 

Mais ces consolations inattendues furent em^ 
pioisohaées par des misères non moins impré- 
viB|s. La terreur de 1498 ftlanait encore sur l'é- 
€0^ Florentine ou du moins sur les artistes qui 
^composaient Télite. Son ancien condisciple 
Lorenzo Credi, dont la manière si semblable à la 
sifiDQé accuse la fraternité d'apprentissage, ne.se 
remettait pas du désespoir mi l'avait plongé la 
ffiort tragique du prophèle^^dominicatn, et voulait 
£niF ses jours à l'hospice de Saiita<«Maria-*Nuova* 
I^ vieux Botticelli, le seul à qui Léonard ait donné 
'e titre d'ami dans ses ouvrages didactiques (2)^ 
^vait perdu, par suitede la même catastrophe, cette 
^erve de gailé qui faisait jadis les délices de ses 
^iiipagnons, et les aia^isses de la pauvreté ve- 
<i^ent aggraver pour lai celles de la tri$tesse. Mais 

ft) Je n'ai pai cru devoir suivre Tordre chronologique dans 
^té sa rigueur depuis le départ de Léonard de Milan. Il fit vn 
^ourt séjour en Toscane avant de se mettre au service de César 
^orgia; mais ce fut de 1502 à 1507 qu'il y fit ses importanU 

(^) Trattato délia piitura^ cap. 9* 

■Vsi. 



4r surprise l» pitis dotilotireuse im: celle que dût 
ibi: eaaser te ciéciin des facultés de ftcHi ami le 
'jfértigin^ qni, entraide depuis peu par un tnouve- 
ittiCTit de déeadettce dcmt lui seul ne s'apercevait 
'fias; étalait aiix yeux de ses àoctens admirateura 
-les prodtiita de plus en plus méconnaissables de 
son pinceau vulgarisé. Les iréquents pèlerinages 
^'^Hiiitié qu'il fit à Florence pendant le séjour de 
ïiéonard^ n'opérèrent aucun miracle en sa faveur^ 
-mais Us y amenèrent le Jeune Raphaël, qui avait 
liesoin^ paur son dévdopp^nent iiltérieup, d'être 
mis eh contact avec un génie^ smon plus élevé^ 
du moins plus mâr que le sien^ doué de qualité!» 
analogues au;3c siennes, possédant au même degré 
là force «t la grâœ^ ^joignant k ces avantages 
naturels toutes les ressources d'une science proi^ 
*£mde et d=une expérience consommée. Pour ap-- 
firéciet* les Tésulta^ts de cette nouvelle influence, 
il suffit.de voir le tableau de Raphaël qui esta là 
géieiâie d^ Bet^édèft» à yientie^ et q«ii fut peint par 
l«l eb n 5o6 pour l'églâse de Samt-^Olelse à MHan, 
|m>bablement sur la reoommandatkm d« Ux^ 
naixl (i). Les détails et le ion da paysage, le stfle 
des draperies, le modelé des membres, la magie 
4u clair^obscur et surtout un certain air rianl^^^é^ 



(1) Il existe un dessin de Kaphaêl copié sar le canoa 4ë 
iéooard voie cette époquew 






paadu sur Tensemble de la compofiitioD, décèlent 
tin progrès sensible dans une certaine direction, 
etintugurent pour le jeune artiste Ombrien une 
phase toute nouvelle sous les auspices du seut 
génie qui pût à la fois rivaliser et s'accommoder 
aveclesien^ 

Toutes les conditions d'émulation, d^ jpatrio- 
tisnae et d*inspiratipn se trouvèrent néunies pour 
imprimer un nouvel essor à l'activité de Léonard 
et pour &ire naître en lui l's^mlHtion non*seule- 
ment de surpasser ses rivaux, mais de se surpas- 
ser aussi lui*niéme. Cela était difiScile et peut-être 
loéme impassible, dans le domaine de l'idéal reli- 
psax ; mais dans le diamp qu'on venait de lui 
ouvrir et où il ne s'était jamais essayé, dans le 
champ de l'histoire nationale exploitée sans en- 
traves dynastiques, il y avait jour à se frayer des 
voies nouvelles ; et quelque redoutable que fut le 
ccmcùrrent qu'on lui donnait dans la personne 
de JMipheJ-Ange, il avait d'assez bonnes jxtisons, 
sauf les diffîmltés imprévues, pour ne pas crain- 
dre de rester au-d^ft^pus de lui^ ni SiXfiout auKlas- 
saas de l'attenle: publicpiiç* 

Us mirentdonc la mainà l'owvre pour exéisater. 
ctt fisuoaeux cartons qui jouent un si grand. r^le 
dans l'histoire de l'école FloPWtine et dont l'étude- 
devint l'apprentissage obligé des artistes de la gé- 
nération suivante, en vertu de la l«>i fetala 4e dér 
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veloppement qui les poussait à des nianifestations 
déplus en J)lus outrées de la force vitale et des 
saillies musculaires dans la représentation de la 
figure humaine. Michel-Auge, dont la tendance 
était dès lors prononcée et qui voulait à tout prix 
faire ressortir le nu, dessina un groupe de guer- 
riers qui se baignaient dans TArno. Quant à 
Léonard, il était facile de prévoir qu'il ne man- 
querait pas une si belle occasion de prendre sa 
revanche du tour que* la fortune venait de lui 
jouer à Milan , et qu'ayant à représenter une ba- 
taille (i), il saurait y introduire son animal favori, 
non plus servant de monture à celui dont le coup- 
d'œil décide de la victoire, mais se ruant avec 
fougue au milieu de la mêlée et paraissant moins 
obéir à son cavalier que partager son impatience 
de vaincre. On possède encore quelques-uns des 
dessins par lesquels il préluda à la composition 
du carton (2), et on y voit des chevaux de bataille 
à tous les degrés d'animation, rendus avec une 
verve qui n'a jamais été surpassée. Celui du gé* 
lierai ennemi était le plus en évidence ; il fuyait 
épouvanté, pendant que son maître gisait étendu 
sur la poussière (3). Les divers groupes étaient 

fi) La bataille d'Âtighiari gagnée par les Florentins, en li40, 
car Piccinino, généra} du due de llilan. 

(2) Gerli^ Disegni di Leon&rdo da Findi tav. Il, 25-28. 

(3) Les détails donnés par Vasari sar la composition du carton 
soût pteintd'inexactttudês. 
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mêlés san^ conftision. Léonard avait commencé 
par disposer pettement dans son esprit les dififé- 
rentes parties de son sujet et en avait pour ain^ 
dire arrêté les lignes principales dans un récit 
d'une admirable précision qu'il avait rédigé pour 
son propre compte et qui nous a été conservé (i). 
Enfin au bout de deux ou trois années de prépa- 
ratifs, souvent interrompus par d'autres tra- 
vaux, la peinture murale lut commencée, mais 
d après un procédé qui devait ajouter beaucoup à 
la lenteur naturelle de l'artiste, toujours impassi- 
ble contre les reproches de ses patrons^ qu'ils fus- 
sent souverains, particuliers, ou magistrats d'une 
république. D'ailleurs , son désintéressement^ 
cette \ertu favorite qu'il trouvait moyen de prati- 
quer partout^ n'était pas toujours exempt d'une 
certaine rudesse (a), et pour peu que cetinconvé- 
nieôt se trouvât envenimé par des rivalités de pro- 
fession, on conçoit que sa tâche ait été rendue plus 
difficile par sa supériorité même, qui ne se bor- 
nait pas à une seule branche de l'ait, et en donnait 
d'autant plus d'ombrage. Il faut qu'il en ait inspiré 
a Micbel-Ange dès l'année i5o3, quand il fut con- 
sulté sur l'emplacement qui conviendrait le mieux 
à sa statue de David (3); car ce grand homme, 

(^) Anoorettî^ Memorie storiche^ etc.f p. 96. 

P) Vasari, rUa di Leanardo. 

& Gaye, CarUggio degii artisii, yoL II, p. i39i« 
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dérogeant peut^tre en ceci à sa grandeur, 
donna jamais à son mal, moins heerreus: que lui, 
aucune marque de cette sympathie qui ^t été st 
naturelle entre deux génies tetlement supérieurs. 
La demande qu'on fit à Léonard d'e&écuïer les 
modules des trois statues de bronze qu'on voulait 
j^acer au-dessus de la porte septentrionale du 
baptistère, fut peut-être un nouveau grief (i); puis^ 
survinrent d'autres dégoûts par smte de la part 
qu'on lui fit prendre à oertaines opérations qui 
avaient pour but de détjoumer le courâ dç l'Aiv 
no (â). Tous ces motifs réunis attiédirent singu^ 
lièrement son zèle patriotique dans l'accomplis- 
sement de la lâche qu'il s'était d'abord si joyeu- 
sement imposée, et lui firent peu à peu préférer > 
des bâches plus humbles, qui ne lui donnaient- 
d'autres tribulations que celles qu'il se suscitait à' 
lui-même en aspirant toujours à la plus haute 
pu^ction possiUe. 

Si quelque chose avait pu satisfais en lui cette 
m^le ambition, c'était ^assurément le portrait de 
'SUptoi Lisa, plus connqoe sous le nom de la Jo- 
conde, l'un des plus rares chefe-d'œuvre qui 
soient jamais sortis du pinceau d'un artiste^ et 
dont les copies, tant contemporaines que poslé-^ 

(i) Ces trois stables, qa'rni voit «acore sf^ard'Juuj Idreat 
ensuite coulées en bronze sur les modèieftida Léonard. 
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lieures, multipliées à riDfiDi(i), sans disHnctioâ 

d'écdies^ attestent l'admiiiatioa qui éclata à Tap- 

paritîon de cette merveille et qui s'est soutenue 

jixsqu'à Qôs jours. ^ en dépit des yicissitudes àa 

^oût public et des doctrines. L'artiste^ d'après 

^^asari, dut y travailler peodanc quatre années 

consécutives, ce qui explique la perfection pour 

^àinsi dire microscopique des plus petits détails^ 

t^aûDt pour l'économie de la lumièi« que pour le 

xAodelé minutieilx des formés ain^i que pour l'in- 

oomparable finesse du dessin; et bien que les 

%ozis chauds de la chair soient: un peu affaiblis 

dsu3s le visage, à la différence des mains où ils 

9€UQt très^bien conservés) le plaisir qu'on éprouve 

4 çéniempler ce chef-d'œuvre est rarement trou« 

blé par cet imperceptible défaut d'harmonie. 

On a malheureusement perdu la trace de l'autre 

^Offrait qu'il peignit vers la ïoéme époque, celui 

^ h. belle Ginevra de' Benci, que Ghirlandajo 

^i^it placé quelques années auparavant dans un 

des compartiments de sa grande peinture à fres» 

<|Qe, à SaaHA Maria Novella. £n voyant ce profil 

À pur et «i fameux, on compre^ que les artistes 

Âm, teti^ se soient piu à le re{»rodmre même dans 

(i) 1» ttteiHetîfre 3e «es copies est celle de Woodburn , à Londres» 
Je citerai eu outre celle de Ly versberg, à Cologne, celle de Munich; 
et ^lle du cardîTiftl Fesch, qui diffère des autres pour certains 
aecessoires. Le dessin otiginal est chez TtiHardi^HIilan . . 
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les lieux où ce genre de licence aurait dû être sé- 
vèrement interdit ; maïs ce qu on comprend plus 
-difficilement, c'est que, si ce portrait fut réelle- 
aieut exécuté par Léonard, le talent du peintre, 
joint à la beauté de Toriginal, n'en ait pas fait 
multiplier les copies, comme cela est arrivé pour 
celui de la Joconde (i). 

C'était chez Amerigo Benci, père de Ginevra, 
«que se trouvait cette ébauche d'une Adoration des 
Mages qu'on voit aujourd'hui dans la galerie du 
^rand-duc, à Florence, et qui est à peu près inin- 
telligible pour ceux à qui la pratique du pinceau 
n'a pas appris à déchiffrer les hiéroglyphes de 
l'art ; mais les initiés qui.» à force d'admiration tt 
d'études, ont réussi à deviner plus ou moinslieu- 
reusement ce qu'il y eut de mystérieux dans les 
opérations de ce rare génie, saisissent les rapports 
secrets qui unissent entre eux tous ces matériaux 
d'une création inachevée^ et ils jouissent d'une 
oeuvre d'art là où nous sommes tentés de dé- 
plorer un avortement. 

Dans un. premier voyage que Léonard avait fait 
À Rome immédiatement avant de commencer son 
carton de la bataille d'Anghiari (a), il avait éxè- 

m 

{i) Le témoignage de Yasari est très-court mais positif: /{£- 
'trasse la Ginevra d* Amerigo Benci eosa hellissima. 

(2) Ce voyage» qui dut avoir lieu de 4504 à iSOS, est prouvé 
par un document que, cite Gaye» Carteggio, vol. Il» p* 89. 
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cuté dans le cloître de Saint-Onuphre un de ce» 
ouvrages &i Gommuns au xy^ siècle, et qui ne fu» 
rentméme pas rares dans le sien, et qui ont le 
mérite d'être à la fois des souvenirs de famille et 
des tableaux de dévotion. C'est la seule compo- 
sition de ce gem^ qui soit sortie de son pinceau, 
ta Vierge, dont le type gracieux est facile à re- 
connaître, présente l'Enfant Jésus à un donataire 
agenouillé. On ne sait pas comment ni par qu» 
i 'artiste fut appelé à décorer de cette peinture mu-* 
'^aie, bien mieux conservée que celle de Milan, ce 
'ieu doublement consacré depuis par le séjour, 
^s souffrances et le modeste tombeau du Tasse. 
I^^-Ut-étre y fut-il attiré par Pinturiochio, qui était 
^^ccupé vers la même époque à peindre les fres- 
ques de l'abside, et qui, en sa qualité d'élève du 
ÏMrugin, avait un motif bien naturel de faire va- 
loir l'ami de son maître. 

liéonard accomplit prompjtement cette tâche,, 

I>arce qu'il n'en fut distrait par aucune autre ; 

^^aais à peine de retour à Florence, il retomba 

^ous l'empire de cette incurable illusion qui lui 

^vait toujours persuadé qu'il pouvait faire mar- 

^Her de front plusieurs travaux à la fois, et à tous 

oeux dont il était déjà chargé, il voulut joindre le 

^^bleau d'une Sainte-Famille pour l'église de TAn- 

^■^OBciation,^ auquel Filippino Lippi renonça par 

>iti€ déférence facile à comprendre dans jun élève 
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<ie Bottioellt (i). Léonard, pressé par ses autres 
ouvrages, n'exécuta jamais que le carton de celai* 
ci; mais, grâce à l'éducation esthétique de ses 
concitoyens, ce carton, exposé dfans une cham^ 
bre du couvent des Frères Servîtes pendant deux 
jours, fut pour lui l'occasion d'un triomphe tel 
qu'aucun de ses chefs-d'œuvre les plus achevés 
ne lui en avaient jamais procuré de pareil. Hom- 
mes et femmes, jeunes et vieux, confondus dana 
une extase commune, se pressaient pour jouir de 
ce spectacle qui intéressait en mâme temps le 
goût et la foi, et défilaient naïvement comme une 
procession devant une image miraculeuse (s), et 
cependant il n'y avait pas ici le cimrme du colo- 
ris, sans lequel il semblerait impossible de cap* 
tiver les regards de la foule. Il est vrai que sous 
tous* les autres rapports cette composition ex- 
quise , admirablement conservée jusqu^à nos 
jours (3), kfflse à peine quelque chose à dési- 
rer, même poftir la partie du dair-obscur, l'ar- 
tiste ayant suppléé à la magie du pinceau par un 
procédé qui fait ressortir très^heureusement le 
contraste entre les ombres et les lumière^. 

(i) Fllipplno finit par être chargé du tableau^ qui fut son der- 
nScnr. La partie iDférîeare fut acherée par ti& Pérugin. 

(3) Ce précieux carton» apporté par Lé^iiard çn FrADioe, % p«9i( 
depuis en Angleterre^ et se trouve aujourd'hui à l'Académie royale 
èiI^kodiM» 
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Ge n^étiient donc pas les apjnébiateurs , m 

Sdéme les appréciatears compétents qui lui maii» 

quâiêDt dans sa patrie ; ce n'était pas non plus 

l'emploi honorable et lucratif de ses talents^ piiîa> 

que k république et les particuliers se le dispu«> 

taknt à oudtranceét lui laissaient à peine le temps 

de re^rer; mais aux dégoûts que lui avaient 

suscités des rivalités hautaines et les exigences 

parfois méticuleuses des magistrats chargés de 

gourmander ses lenteurs, se joignait TimpressioB 

produite par la mort de son père et la rupture du 

li^ le plus fort qui l'eut attaché à sa terre natale* 

D UQ autre coté il y avait le souvenir de Milan, 

où il était attiré non^seuléinent par des affections 

qoe le temps et l'absence n'avaient, point af£ai* 

blies, mais aussi par des perspectives nouvelles 

^ s^nblaient s'ouvrir à son cœur autant qu'à 

^n géâie. La conquête étrangère, loin de réalio* 

^T la terroir qui l'avait précédée, avait peu à 

peu ^ibstitué à ce sentiment la confiance dans 

^<^ meilleur avenir, confiance qui ne se fou* 

<^t pas seulement sur des |»*omesses, mais sur 

<^ actes positifs dictés par cet esprit de sagesse 

^t de générosité qui devait mériter au roi conque^ 

?*nt le titre de Père du peuple parmi ses pro- 

t^'^'^s scFJelsv Entre ses actes, le plus populaire de 

^Ussans contredit, fut le choix des lieutenaiM 

**^xquels il déléguait le dangereux ^ercice de 
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son pouvoi|Mn son absence, et qui auraient pu, 
au mépris de ses intentions et même de ses ordres, 
ne pas montrer dans leur administration toute la 
paternité compatible avec les difficultés de la con^ 
<piéte. Cette infidélité ou cet excès de zèle n^était 
pas à craindre avec les deux hommes entre les^p 
quels Louis XII avait réparti le gouvernement de 
ses nouveaux domaines» Le Milanais Jean-Jacques 
Trivulce, objet de haine pour les partisans de 
Louis le Maure et pour les Gibelins forcenés, eut 
plu& d'une fois occasion de leur prouver que son 
dévouement à ses nouveaux maîtres n'avait rien 
de servile, et que sa qualité de transfuge n'avait 
altéré en rien son patriotisme ; et le maréchal de 
Chaumont qui, en sa qualité de gouverneur du 
pays conquis, était plus spécialement chargé d'at'^ 
ténuer pour les nouveaux sujets du roi les in? 
convénients de la domination étrangère, trouvait 
en lui-même des ressources tellement efficaces 
^ pour remplir sa mission, que son gouvernement 
excitait à la fois la surprise et la reconnaissance, et 
faisait encore bénir sa mémoire par les généra* 
tions suivantes. Et ce n'était pas seulement commç 
sage administrateur qu'il se conciliait les cœur$ 
aliénés par les extorsions de la précédente dynasf 
tie; loin de se borner à l'exploitation des intérêt^ 
matériels, il s'efforçait de conquérir des sympa? 
thiesàla fois plus glorieuses et plus prpfondes,^ 



'i 
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faisant appel et en donnant satisfaction à tous 
l^s nobles instincts qui survivent à la liberté. Il 
rvait, et ses successeurs malheureusement ne 

* 

souvinrent pas assez, qu'après avoir soumis les 
lontés par la force et les cœurs par les bien- 
its, il restait encore à soumettre, en les flattant, 
s imaginations familiarisées depuis longtemps 
"wec les grandes choses. Or, ce dernier but fut gé- 
Creusement poursuivi pendant dix ans par les 
épositaires de la puissance royale en Lombardie, 
les efforts pour l'atteindre furent si bien se- 
<^oiidés de loin par le roi lui ménle, que le mou- 
^v'ement imprimé par Léonard, après avoi^ été un 
i^fioment suspendu par son éloignement volon- 
^ire et par le premier étourdissement de l'occu*- 
pation militaire, reprit comme avant la conquête. 
Tout porte même à croire qu'il fut accéléré en 
ce qui concerne rarchiteetare ; car lé grand archi- 
tecte Omodeo se trouva tellement surchargé de 
Pï*ojets de construction, qu'il fut forcé de renon- 
cer à sculpter la façade de la Chartreuse, ouvrage 
favori qu'il semblait avoir réservé pour ses vieux 

• 

jours. En même temps, on travaillait avec plus 

^l'ardeur que jamais à l'achèvement du dôme, et 

'es débats solennels et animés auxquels avait 

doïîûé lieu l'érection de la coupole, sous les ausr 

pices de Louis le Maure, recommençaient, sous 

ceux de Louis Xlt ou de son lieutenant, à l'occa- 
ti. 9 
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f»on de la porte septentrionale dont on voulait que 
la magnificencô correspondît à celle de Fédifice. 
Les cinq architectes les plus renommés de Milan 
proposèrent chacun leur modèle dont le mérite 
fut discuté dans la mémorable séance du 26 juin 
i5o3 avec une animation extraordinaire (i). Gela 
n'empêchait pas Dolcebono, le plus habile d'entre 
les collègues d'Omodeo et celui dont l'assistarice 
était le flus nécessaire à sa vieillesse, d'entre- 
prendre, en cette même année, la constructioti 
de l'église de Saint-^Maurîce. On eût dit que la 
pfésen<^(i)Ès étrangers avait changé en une vé- 
ritattèipiltfon le plaisir que les Milanais avaient 
pris de ^ôut temps k l'embellisseméût ou plutôt 
à la glorification de leur capitale. 

Os mélange de sympathie délicate et de protec* 
tion qui, de la part de Louis Xli et de Charles 
d'Amboise (2), ne fat jamsiis hautaine, produisit 
d'autant plus infailliblement sion effet qu'il con^ 
trastait davantage avec la qualification de barbares 
lancée plus tard contre les envahisseurs de l'Itatie 
par le pape Iules II, dont le mot d^ordre^ semblable 
à un cri d'alarme patriotique, devait bientôt reten- 
tir d'un bout à l'autre de la Péninsule. Ce repro- 

(i) Documents chez Caetano Melzî. 

(â) Voici comment Fkisionea Mezeray caractérise Charles â'Am- 
boise^ maréchal de Chaumont : <( Lequel par sa justice et par sa 
pitidénce estant courtois aux gentilshommes et débonnaire au 
l^apli^ Jiftaîs très-exact eo toutes choses. » 



I 
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àé barbarie^ qui, dans la bouche àxi suprême 
représentant dé la civilisation Italienne, s'appli- 
qtlait au goût beaucoup plus qu'aux mœurs, né 
jiouvait être ni plus intempestif ni plus injuste, 
€t c*est bien le cas de dire que, pour le réfuter, 
les pierres mêmes auraient pu suppléer au silence 
des hommes. Il y avait plus de trois siècles que là 
France de Charlèmagne, c'est-à-diré le pays situé 
entre le Rhin et les trois mers, se couvrait de monu- 
ments imposants et gracieux dont les proportions 
6t le style, appropriés à leur destination, renflaient 
le plus magnifique témoignage à notre supériorîtê 
dans Tarchitecture religieuse. Depuis que les pro- 
grès du goût dans une certaine direction moins sé- 
vère, avaient introduit dans Tart du xv« siècle des 
toodifications où la grandeur était peut-être trop 
souvent sacrifiée à Télégance, les arts du dessin 
pi'oprement dits et avec eux les arts de luxe qui 
en dépendent avaient pris un essor ejctraordi- 
iïaire, particulièrement dans les États du duc de 
Bourgogne. On n'y avait plus rien à envier à 
'Italie, soit pour la beauté des joyaux et dès 
<îostuines, soit pour la perfection des ouvrages 
<iui se rapportaient à la parure militaire où a la 
décoration intérieure des maisons, tels que le* 
û^eubles sculptés et surtout les tapisseries de 
'^ute-lice, cette merveilleuse ifidtwtrie dont 1*» 
Pî'odmts ont conservé jusqu'à nos jours le pri- 
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vîlége d'être assimilés à des oeuvres d'art. Quaot 
à la peinture proprement dite, on sait les merr 
veilles que Jean Van-Eyck fit éclorede son pin- 
ceau, et Tadmiration qu'elles excitèrent parmi ses 
contemporains et qui fut entretenue par ses élè- 
ves, dépositaires plus ou moins fidèles de ses tra- 
ditions. Mais ce qu'on sait moins généralement, 
c'est la part qu'eurent les artistes français , sous 
les prédécesseurs de François P', au grand naou- 
yement qui fut imprimé aux imaginations vers la 
fin du xv« siècle. Il s'était formé autour de 
Louis XI, et en grande partie sous ses auspices, 
une école calligraphique tout à fait indépendante 
de celle de Flandre et qui a commencé, dans les 
derniers temps, à lui contester avec quelque suc- 
cès la supériorité séculaire que nous lui avions 
permis d'ij^urper. C'est aujourd'hui une question 
indécise iBfttre les admirateurs compétents de cette 
branche de l'art, si c'est aux miniatures de Mem- 
melink dans le bréviaire Grimani à Venise, ou à 
celles d'Etienne Fouquet de Tours dans le livre de 
prières qui est chez Brentano à Francfort, qu'il 
faut donner la préférence, ou plutôt la préémi- 
nence entre tous les chefs-d'œuvre que l'Europe 
possède en ce genre (i); car l'Italie, sans rivale 

IK(1) Ce monument inappréciable de notre école Française se 
compose de dix^sept feuilles qui ont été détachées du manuscrit. 
Ia Bibliothèque impériale possède ^deux autres manuscrits (Tite- 
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dans la sphère supérieure de l'idéal, doit s'avouer 
vaincue dans cette humble région de la peinture 
mystique dont l'apprentissage était moins àssu* 
jetti aux traditions des grandes écoles. Ce qui 
prouve que ce ne fut point un caprice passager 
qui décora Etienne Fouquet du titre Ae peintre de 
i'our^ c'est que Louis XI, avec sa sombre figure 
et son ignoble cortège, n'en avait pas moins des 
Mées tres-justes en matière d'art, et portait sur 
les artistes contemporains et même sur les artistes 
étrai^rs des jugements auxquels nous sommes 
^igésde'souscrire. Son regard perçant avait dis- 
cerné, au delà des monts, dans l'école vénitienne, 
celui qui brillait entre tous les autres, et Lomazaso 
"ous apprend que Jean Belin était son peintre fa- 
vori coftime François Sforza était son îiéros de 
pj^dilection (i). Ge goût ou ce respect pour les 
œuvres d'art, qui forme un si étrange contrasté 
^^^c sa grossièreté habituelle , fut un des senti- 
'^^nts qui durèrent le plus chez lui ; car, quand il 
^fttit approcher sa fin, il voulut régler lui-même 
'^ dimensions, la forme et l'ornementation du 
^ïlciptùeux monument qui devait lui être élevé 
"^t:is- Téglise de Notre-Dame-de-Cléri (2). Les en- 

^1 V^ et Flavien), ornés de roiniutures du même artiste^ mais d'un 

^ y^^ inférieur. 

. C'i) Lomazzo^ Idea del tempio délia pittura, cîip. 26. 

C^') Ce tombeau^ auquel travaillèrent un orrévre bolonais et un 
^^^^eJM^amand, fut détruit pendant les guerres de religion. 
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çpuragements de la faveur royale, loin de décliner 
sous Qaarks VIII, firent éclore des chefs-d'œuvre 
4' architecture et de sculpture, tous plus ou moins 
fîJQ9pi:eints de ce caractère d'élégance qui dominait 
4 celte époque (i). Si les miniatures du livre 
4'Heures d'Anne de Bretagne furent exécutées sous 
ce même règne y comme la jeunesse du portrait 
Sjçmble l'indiquer (2), on peut dire sans exagéra- 
tion que cette branche de l'art avait atteint soia 
point culminant, et que le fameux Âtavante, dont 
f lorence était alors si fière, avait été surpassé. 

Mais ce fut sous le règne de Louis XII que le 

patronage royal, merveilleusement secondé par 

^n entourage, fut exercé sur la plus vaste échelle^ 

grâce à son goût naturel pour le beau et aux 

iinpressiôns de son jeune âge, grâce à l'heur^u^e 

influence de la reine Anne et à celle du cardin^ 

4'Amboise , le patron le plus magnifique et \s 

glvis, intelligent que les arts aient jamais eu dai»» 

^otre patrie, ^lais surtout grâce à la maturité qi^ 

^ts^i^ parvenu le génie national p^r l'effet combjM 

^ sQu dévelpppeuiept propre et de sa fprçe d'^ 

|ppâ}ation . C'est donc le çpi^menceïpent du xvi^^i^ 

$^e qu'il fai|t regaifder çopun^ le iponiieat, 4f^ 



C4) Philippe de Gomines parle, des grands travaux d'art qneW 
iroi faisait exécuter à Amboise^ par plusieurs ouvriers eocceÙe^^ 
taiHeurs et peintres^ qu'il avait amenés de Naples. 

(2) Ce manuscrit a passé de la Bibliothèque impériale, iîx^ te 
tnusée des. souverains. 
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floraison là plps parfaite, celui où la faculté d'ap* 
|Mrécîatipi) s'étant trouvée au uiveau de la faculté 
de production, il en est résulté cette fleur de bon 
gtmt dont la durée fut malheuretisement si courte, 
et qui fit qu on fut sérieusement épris du beau 
WU8 toutes les formes, et qu'on se laissa subju^ 
gU^ par ses manifestations, soit qu'elles vinssent 
de recelé indigène ou clés écoles étrangères. L'an» 
cbitecture nationale ne se laissa pas encore sup- 
planter par l'architecture Italienne, et le Vénitien 
¥ra Giocondo fut obligé pour ainsi dire de capi- 
tuler avec elle. Mais le même antagonisme n'exis- 
tait pas entre les deux nations pour les arts du de»» 
sin, et non-seulement on subit sans répugnance 
l'iiiQuence des grandes écoles ultramontaines , 
wm on employa indistinctement les artistes na- 
tioiiaux et les artistes étrangers à l'érection des 
QKKDumeDts funéraires qui jouent un si grand rôle 
dans l'histoire de la sculpture à cette époque* Si 
d'uûcôté Jean Juste et Michel Colomb étaient chai> 
gibde faire, l'un le tombeau des enfants de Char» 
te VIII à Tours, l'autre celui du dernier duc de 
Bretagne dans la cathédrale de Nantes, on voyait 
d?ua autre coté un statuaire Modenais, nommé 
Fag^ini ^ exécuter le tombeau de Charles YIU 
Jui«meme, en beau marbre noir avec des figures 
eii< bronae doré, sans parler des sculpteurs que ce 
monarque avait amenés de sqn es^p^ditico? der 
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Naples, et qui appartenaient à une colonie ré- 
cemment fondée dans ce royaume par un des 
meilleurs artistes de l'école Florentine (i). 

L'école Française maintenait donc son indépen- 
dance, je dirais volontiers sa supériorité, aux deux 
extrémités du domaine de l'art, c'est-à-dire dans 
l'architecture et dans la miniature. Dans la sculp- 
ture^ elle acceptait la concurrence redoutable du 
ciseau Italien ; mais dans la grande peinture reli- 
gieuse, qui constitue la plus haute sphère de l'i- 
déal, elle n*avait point réalisé ce que son essor 
primitif avait semblé promettre. Or la faculté 
d'appréciation qui avait singulièrement grandi 
depuis un demi-siècle, ayant trouvé largement à 
s'exercer par suite de nos expéditions en Toscane 
et surtout en Lombardie, les chefs-d'œuvre que 
l'on y rencontrait à chaque pas produisaient une 
sorte d'éblouissement qui tournait au profit des 
vainqueurs et des vaincus, et ce fut ainsi que la 
supériorité des armes che^ les uns^ jointe à la su- 
périorité des créations idéales chez les autres, dé- 
termina cette conquête réciproque dont les fruits 
ne se firent pas longtemps attendre. 

Il ne fallait rien moins qu'une éducation esthé- 
thique aussi avancée pour expliquer l'enthoù- 

(1) l'aurais donné plas de dévelûf^ements à cette digression, 
li j'avais connu à temps Texcellent travail de M. Léon de Laborde^ 
sur la renaissance des arts à la cour de France. 
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sisisme qu'excitèrent à la cour de Louis XII les 
produits alors fraîchement éclos de l'école Lom- 
barde, enthousiasme qui se prolongeant et se 
renforçant pendant toute la durée du règne, se 
trouva assez profondément enraciné pour lui sur- 
vivre. Il est vrai que la France était alors gouver- 
née par un ministre jaloux de tous les genres de 
gfloire pour soii pays ; qui joignait à une haute 
capacité politique un goût naturel pour les grandes 
choses; qui eii aspirant aux positions les. plus émi- 
neiates, portait toujours de la grandeur et même 
une sorte de désintéressement dans ses vues les 
plus ambitieuses; qui honora plus la pourpre 
Romaine qu'aucun des princes de l'Église, déposi- 
taires au même titre que lui de l'autorité royale ; 
qui, tout en ayant l'air d'exploiter au profit des 
siens le crédit dont il jouissait auprès de son 
maître, ne se laissa jamais influencer par d'igno- 
. blés motifs, et qui mérite qu'on lui pardonne d'a- 
voir sacrifié comme tant d'autres à l'idole du né- 
potisme, à cause de l'usage généreux et éclairé que 
firentde leur pouvoir les divers membres de safa- 
niille distribués par lui dans les plus importantes 
fonctions de l'Église et de l'État. Ce fut Jacques 
d'Amboise, son firère, qui en sa qualité d'abbé de 
Ciuny, fit achever le magnifique hôtel qui porte; 
•^ nom, et qui est aujourd'hui transformé en Mu- 
sée historique et national. Ce fut son neveu, le 



cardîp^l de» ClertnODit-Lodève, qui, en sa qualité 
d'^évéque 4'Auch, £t exécuter par Arnaud de Mole 
le» riche» vitraux de la cathédrale. Enfin, ce futuB- 
autre neveu, Charles d*Ainboise, plus connu dans 
l'histoire sous le nom de maréchal de Chaumont, 
qui, en sa qualité de gouverneur du Milanais^ 
eqtama et conduisit à bonne fin l'honorable né-» 
gociation qui fit de Léonard de Vinci Tami dm^ 
négociateur et le peintre en titre du roi de France. 
Mais tout ce que purent faire ses neveux et ses 
frères réunis, ne fut rien en comparaison du- pa*< 
tron^e exercé, tant en France qu'en Italie,, par 
le cardinal lui-même, qui envoyait à Rome, à se» 
frais, pour copier les arabesques j^cemmént dér^ 
couvertes, Jean Juste et Fra. Giocondo, et qui en 
même temps faisait venir de Milan le peintre Ajn-» 
dré Solario pour décorer ce fameux château de 
GaUlon, l'une des plus étonnantes merveilles du 
siècle et du règne, et qui suffirait à lui seul pour 
immortaliser sa mémoire. 

Pour ce qui est de Louis XII, jamais il ne con^ 
nut ce patronage frivole dont peu de dynasties 
ont été exemptes et qui a pour unique but d'a^- 
jouter quelque chose à la popularité des princes^ 
ou au mobilier de la couronne. On peut dira que 
pour lui Tart fut véritablement une affaire de^ 
§QÔt9 je dirais presque une affaire de coestir; ^ 
\ même en oe qui concerne Léonard de Vinci» m 



â:it me affaire d'État dans laquelle intervint tfèft* 
^tiveipent la diplomatie Française et Florentin^, 
a>ziime si la- conquête du Milanais avait été in- 
çpznpl^ie à ses yeifXc 9àns celle du grand artiste. 
Son entifée triomphale dans Milan ne se ressen- 
ti* en rien de l'enivrement dé la victoire, et l'on 
ft3^t s'apercevoir bientôt que ce genre de gloire 
p 'était pas le seul auquel il fût sensible, et que le 
su xiaom de Pète du peuple ne lui avait pas été 
^onné par des courtisans. Sa, popularité person- 
u^lle s'âtccrut de celle de la bonne Anne de Bre^ 
t^^pe qui, par pitié pour l'épuisement des Mila» 
n^^^s, avait (ait réduire de moitié la taxe de guerre 
^|%;«.'ils devaient payer. Aussi quand on sut qu'elle 
l^^nait d'accoucher heureusement , cet événement 
&a^l:-il célébré à Milan par une procession solen* 
iielle de trois jours.. Alors enfin le conquérant pût 
lisÇsure de près l'admiration qu'il avait conçue 
Ipin pour les œuvres du grand artiste Florentio> 
el^. le^ occasions ne durent pas manquer à là ma^ 
JiÂ£çstation de ce sentiment délicat qui lui faisait 
l^Cu$er^ quelques années plus tard, de monter sur 
Vs^ char de triomphe qu'on lui avait préparé. Il Ta 
9$3ll^4ire que les trésors d'art ne furent pas moîxis 
^C^i^^ctés que les rdiques ; le seul que le bon roi 
^Riportfti soit à titre de souvenir, soit eoniB^e buim 
"^ la conquête, fut ce précieux manuscrit dont 
nous avons parlé plus haut, et dont nous avons 
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signalé les miniatures comme trahissant sinon te 
pinceau, du moins le crayon de Léonard. Toutes 
-ces impressions réunies se combinèrent et se for- 
tifièrent si bien dans l'esprit de Louis XII, qu'au 
plus fort des préoccupations suscitées par la ré- 
volte de Gènes et par les préparatifs de son expé- 
dition contre cette cité turbulente, sa passion^ 
réveillée par un petit tableau dii même maître 
récemment apporté dans la royale résidence de 
Blois, ne lui laissa pas de repos qu'il n'eût fait 
intervenir, pour la satisfaire, l'ambassadeur de 
Florence, Pandolfini^ dont le nom se lit encore 
aujourd'hui sur la frise de son élégant palais des- 
siné, dit-on, par Raphaël. Les détails de cette cii- 
rieuse conversation, tels qu'ils sont consignés 
<lans la dépêche récemment publiée du diplo- 
mate Florentin (i), sont intéressants à plus d'un 
titre ; d'abord ils nous signalent dans Louis XII 
l'appréciateur enthousiaste d'un génie vraiment 
transcendant à moitié méconnu dans sa propre 
patrie; édMiite ils nous montrent dans un nou^ 
veau jour cette âme vraiment chrétienne et royale 
qui demande au pinceau magique de son peintre 
favori, non point ces profanations mythologique 
alors si recherchées dans les autres cours^ mais 
tout simplement des tableaux de laSairUe-Ftergè 

[i) Gaye, Carteggio degli artistif vol. Il, p. 95. 
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et peut'être son propre portrait (i). Le roi veut 
que son désir soit transmis sur-le-champ à la sei- 
gneurie de Florence, et il & expi^me dans des ter- 
mes qui ressemblent bien plus à un commande^ 
ment qu'à une prière, insistant en outre pour que 
l'ambassadeur, compatriote et ami de Léonard, 
lui écrive de ne pas quitter Milan où il se trou- 
vait alors, mais d'y attendre sa prochaine arrivée- 
Jamais peut-être le cœur de Léonard n'avait été 
inondé de tant de joies à la fois. Il avait retrouvé 
ses amis, mis à l'épreuve par sept ans d'absence,^ 
et Melzi, le plus cher de tous, lui avait fait goûter 
dans sa villa de Vaprio les douceurs de la plus cor- 
diale hospitalité. A Milan, il pouvait jouir de sa po- 
pularité autant que de sa gloire ; et comme il n'avait 
fléchi devant aucune idole, il avait devant lui la 
perspective d'un patronage honorable et sûr, qu'il 
n'avait acheté par aucune complaisance servile et 
qui ne changeait rien à la fierté de son attitude ni 
à l'estime universellement accordée à son carac- 
tère encore plus qu'à ses services. Il est vrai que 
les hargneux magistrats de sa république^ fidèles 
au système méticuleux par lequel ils l'avaient 
dégoûté de sa patrie, ne lui épargnaient ni les 
sommations impérieuses ni même les accusations 
les plus outrageantes {2) pour le forcer à venir 

(1) Gaye^ Carteggio degli arHstiy vol. II, p. 95. 

(2) /(/., ibid., p. 37. 
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fèpreftdt'e sa tâche; maïs outre le sceptre royal 
éléndu de loin pour le protéger, îl avait dans 
©éôrge d'Amboise, le nouveau gouverneur dé 
ïfAan^ non - seulement un avocat jpuissant av^ 
lequel les bourgeois Florentins étaient obligés de 
compter, mais un appréciateur compétent du beau 
taleiit qui le faisait admirer et des rares qualités 
qtii ié feiîsaient chérir. Dans les lettres que le ma* 
réchal écrivait à la Seigneurie en faveur de son 
illustre client devenu son ami, il avoue qu*îl Yiêl 
aitné avant de le connaître et sur la seule inspeié- 
ttéiî de ses œuvres ; mais qu'après l'avoir connu, 
il trouve que sa réputation n'est rien en compa- 
raison de ses divers genres de mérite, lesquels lut 
ont fait ressentir, quand il les a mis à Tépreuve, 
nôh pas de la satisfaction, mais une véritable 
admiration (i). 

Il y a dans ces paroles un accent de sincérité 
Cordiale auquel il est impossible de se méprendre, 
et Ton n'est pas étonné que Léonard, non moins 
(Sïaudement recommandé à Blois qu'à Florence, 
âSt obtenu bientôt après le titré de peintre du roi 
àé France (2). 

Les quatre années qui s'écoulèrent de iSoy à 
1 5i I furent pour Léonard l'apogée de là gloire 

iV\ Gaye, Carteggio degli artistl, vol. Il, p. 95* 
(2) Gq tUre \m tut donné ea iS$06 ; mais il ne fit pas on ptt- 
œier voyage en France à cette époque. 



et du bonheur. L'atnitié généreuse du maréchal 
de Cfaautnont^ le dévouement filial de ses élèves, 
pour qui , suivant le témoignages de son cher 
Afelzi, il était à la fois un ami et un excellent 
père (j) ^ satisfaisaient pleinement les besoins de 
son cœur. Le premier argent qu'il toucha pour 
«es nouveaux services, fut partagé à peu près éga- 
lement entre lui et son disciple Salaino qui vou- 
lait constituer une dot à sa sœur. Mais la mu- 
nificence royale comblait bientôt les vides causés 
par sa noble imprévoyance ; et les occasions ne 
manquèrent pas à l'artiste pour témoigner sa re- 
connaissante ; car il est naturel de supposer qu*il 
exécuta au moins les dessins des arcs de triomphe 
sous lesquels les Milanais voulurent faire passer 
leur nouveau souverain. C'était eii iBog, Tannée 
xnéme de la victoire d'Agnadel, qui fut le pliis 
brillant £àit d'armes du maréchal de Chaum^nt, 
et à laquelle Léonard ne pouvait rester indiffé- 
rent, son cœur étant dès lors tellement naturalisé 
fran^is , qu'il appelait Louis XII notre roi très- 
chrétien. 

Mais, hélas! deux ans plus tard, la mort de 
Charles d'Amboise marqua pour lui le terme de 
sa courte prospérité (iSii), comme le sac de 
Brescia marqua le terme de la popularité Française 

(1) Cité par Amoretti, Memorie stariche, p. 103. 
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en Lonibardie.(i5i2). Bientôt la Palisse ftit oblî 
d'évacuer Milan, et le fils de Louis le Mau 
Maximilien Sforza, recouvra pour un temps j^ 
duché paternel, à la grande joie des habitants 
savaient désormais à quoi s'en tenir sur les bi^ 
faits de la domination étrangère. On devine ssi-'ms 
peine tout ce que Léonard eut à souffrir de la 
part des Gibelins forcenés pour qui la mémoije 
de Chaiimont n'était pas plus sacrée que celle de 
La Palisse et qui affectaient de dresser leurs ax^cs 
de triomphe sur l'emplacement même de côilîx 
sous lesquels avait passé le roi de France ^ j). 
Mais il était impossible qu'il désespérât d'un :i^e- 
tour de fortune, lui qui avait pour ainsi dire "vu 
défiler devant ses yeux, avant ou après la victoix'e, 
les vainqueurs d'Agnadel et de Ravenne. En efKet, 
Jean- Jacques Tri vulce et La Trémouille ne tar- 
dèrent pas à reprendre possession de Milan; m ^is 
ce fut pour l'évacuer de nouveau par suite de ^^e- 
vers décisifs qui amenèrent, entre les puissan^^^s 
belligérantes, un traité de pacification par leq^^^^ 
Louis XII renonçait définitivement au MilaiB ^is 
en faveur de la dynastie rivale. 

Le rapprochement des dates nous ferait si-^^P* 
poser que Léonard fut consterné par cette tic^^' 
velle, et qu'il fit ses préparatifs de départ imc**^^" 

(1) Cronica Milanese di Buriçozsto. 
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diatement après Savoir apprise (i). Cette épreuve 
était plus dure que toutes les précédentes en 
raison des pertes que son cœur avait faites, en 
raison de ses belles espérances évanouies, en rai- 
san de sa vieillesse, à laquelle il ne pouvait trou* 
^er un asile honorable dans sa patrie, dominée 
qu'elle était alors par les Médicis et leurs par- 
tisans qui n^avaient jamais été les siens; mais, 
d'un autre côté, elle devait être singulièrement 
adoucie, je ne dis pas par les regrets de ses élèves, 
mais, ce qui est bieii plus extraordinaire, par la 
résolution qu'ils prirent dé s'acheminer avec lui 
vers Rome comme le séjour le plus propre à les 
distraire de leurs douleurs patriotiques. Aimi 
l'école milanaise émigra pour ainsi dire en «na^e, 
formant à son vénérable patriarche un cortège tel 
qu'aucun artiste , avant et après lui, n'en eut 
jamais un pareil dans d^ circonstances sem* 
Mables. Lui-même nous a conservé la date de 
<^tte émigration de famille, m^ sans y ajouter un 
ïuot qui puisse nous laisser entrevoir l'état de son 
âme (2), Une autre note, un peu moins co^icisç^ 
nous permet de suivre leurs traces jusqu'à Saint- 



Ci) Le traité fut signé à Londres le 7 août i^ïi, et Léonard 
partit de Milan le 24 septembre. 

(2) On lit sur la première page du volume B de ses manuscrils : 
^artii da Milano per Roma addi 24 di settembre çg^ Gio- 
^a?ïm*, Francesco Melzi, Salai, Lorenzo^ el Fqnfoja, 

M. 10 



f 



Golombai}, sur la riindr gauefae du Po^ ai» fieé 
d\iiie eoHine sauvage où il$ se reposèrent lé 
troisième |o«rr, et d'où Léomw^ Toulut emporter; 
oc^Hime dernier souvenir, une légère esquisse en 
paysage rudement aceidentié quHls avaient devant 
les yeux (i). 

Hais avant de rendre compte de leur pérégrin^ 
tiofi, il faut parler des ouvrages eieécutés par Lé^ 
nard pendant les sept années de so» second s^^un^ 
k Milan. Les qu^re premières auraient pu é^ 
aussi fécondes qu'elles avaient été heureuses, si 
elles n^avaient été en grande partie a^orbées par 
les li»i(raux hydrauliques du canal de la Marle^ 
^ ^ijà commencés sous Louis^ le Maure, et si la 




CiliNti^ietion du grand réservoir de Saint*Ghris<» 
tophe avec ses dépendances, ne l'avait astremt i 
une surveillance assidue pour prix de laquelle le 
roi lui accorda une part dans les profits de Teii» 
îreprise (2). Quant aux œuvres d'art propre- 
ment d^es, le«n* éfmmératio» et leur si^^lement 
deviennent très-fliffîciles à cause du sâencse a^ 
M>lu que le partial Yasaii a cru devoir ^rder swr 
oe^^ longue et importante période de la vie dé 
Léonard. Pendant cette période, tout le temps 
qui ne fut pas employé à des traiatux d'utilité ma- 






fiêiîeUe qoe Qiarl» d'Amboise ne pisfdil jamais de 
viic^lut jexciusîfveiDeiil consacré à la peinture, «ait 
ponir&'aGCDmitioderaiix.gotttsde ses nouveaux pa^ 
IffOBSvScÊt parle souvenir io«^ottis amer des tribu- 
iations dont son grand ouvrage de scolpture avait 
été pottr lut la sooirce. Dians sa oûirespondance 
awec k& magifltrsM delà i^nblicfiie florentine, le 
gouverneur de Milan parle vaguement et brieve- 
naénl de dessuis et de travaux d'^ardbkectuire à 
l'achèvement desquels ^m voit ^'il attachait i» 
^TAudi iNrÎ3(,, maî&it ne dit pas un Biot qui puisse 
XMHis akkar à coiijeclairer e» quoi il» pouvaient 
coœi^er. Tout ce qui fut £ut pour les arcs^de** 
teMoiplie et les:avitres appareils die fête à l'ooca* 
lioQ de 1 entrée de Lonô^ XU a disparu s2»is re^ 
ta«»« Il en est de mêtaws de plusieurs portraits 
4(mt oo. a^ pet^ la trace, et dont le |d»s célèbre, 
œliit de 2eaiirIaecpaesTrfv«lGey ^i m voyait eu-» 
cotee à Milan dH! tefli|». de LoiMzzci (£)v aurait êà 
^tie aau^ de Tonbliet de la destmction par l'im^ 
pcMafice du réle qiœ joua dans l'hisloire eoiitem» 
^i^ààmie ei^ personnage diUàcde à caTaetériser. Le 
yoirlrait de Jérone Bferone^ eeefaancdier si im^ 
CME^pdaire smis le dns^ Maipaniifen ^orza, ei dan» 
^ meurs duquel il wij asvait pas une seule cpna^ 

(i) Trattato délia pUtura, p, 635. — Une copie de ce por- 
tât, fêg mv p<eiiiÉre de ITécolr d«Léssaifd> se tVMTfS M nuttée 
TrîvQlce. et a étéMvée w liûilMir 
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lité attrayante^ soit pour le moraliste, soit pour le 
peintre, n'en est pas moins une œuvre curieuse 
à cause de l'habileté avec laquelle Léonard a 
rendu cette physionomie froide et impassible, ce 
regard pénétrant et faux qui demandaient, pour 
être bien traités, un observateur tout aussi froid 
et tout aussi fin, et qui sût être vrai sans être 
dupe(i). 

A défaut d^ouvrages d'une date authentique, 
rien ne nous empêche de placer, dans cette lacune 
de quatre années laissée par Yasari, quelques ta* 
bleaux d'ui\e date incertaine mais d'une maturité 
de style qui nous permet une grande latitude dans 
la fixation de l'époque où ils durent être exécu- 
tés. Tel est ce saint Jean-Baptiste de la gal^e du 
Louvre, dont Ja tête est modelée avec une finesse 
poussée jusqu'à l'extrême limite de l'art, et dont 
la perfection ^hnique n'a jamais été surpas- 
sée. Il n'en est pas de même de la perfection 
poétique ; car, bien que le visage du saint respire 
une sorte d'enthousiasme, on y cherche vainement 
cet idéal ascétique réalisé plus ou moins heureu- 
sement par la peinture chrétienne, mais auquel 
Léonard, avec tout son génie^ ne put jamais at- 
teindre. Cependant il sembletait que l'histoire 
du Précurseur eût eu pour lui un attrait tout par- 

(1) Ce portrait^ dont il y avait une copie ii la galerie de Modène>. 
fait parlie de la coliection da dae Scotti, à Milan. 
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ticulier, et si Ton ne savait par son testament que 
l'archange Michd était son saint de prédilection^ 
on serait tenté de croii^e que ce fût saint Jean* 
Baptiste, tant il paraît s'être complu dans cette 
légende et avoir appris à ses disciples à s'y com- 
plaire ; mais on est forcé de convenir qu'il était 
plus apte à en comprendre le côté tragique que 
le côté myis tique. Ce fut lui qui mit en vogue dana 
son école, avec une délicatesse de goût trop rare- 
ment imitée, le thème naturellement si repous- 
sant de la décollation. La tête tranchée de saint 
^eari-Baptiste, sur un plat, qu'on voit à l'Ambroi- 
sîenne de Milan, avec les lumières des cheveux rer 
haussées d'or, peut avoir été peinte par un élève^ 
sur un dessin tracé par le maître ; mais il est 
certain qu'il y avait à Florence un petit tableau 
de la plus grande beauté, peint par Léonard lui- 
même (i), représentant exactement le même siije,t, 
et d'après lequel ont été faites les nombreuses ré- 
pétitions qu'on en connaît. Il en est de même de 
l'Hérodiade, qui semble avoir fait fureur dans soii> 
école (2), et dont Toriginai venait certainement 
de lui, bien qu'il soit impossible de le signaler 
^vec certitude. Cette composition plus complexe 



Cf ) Borghini^ Mpoio, vol. Il, p. 100. 

C2) Il y en a une au Louvre^ deux à Paris chez des particu-* 
^tersy une à Dresde, une à Hampton-Courty une à Florence, troit 
^ tienne, sans compter celle qui était dans la galerie d'Orléans. 
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aMÎt Mr l'autre Favactaife de faire iwsértîr f» 
us fa£ureux cantrasle les detix qualités qui àitr 
tifiguentéiiaiaeminent Léonard, la grâce et ht -^ 
gueur, et il faut avouer que la grâce tant soit peu 

virile qu'il a su donner à son Hérodiade, et qui se 

■i 

retrouve dans les imitations de ses éléTes^ a quel-^ 
que chose de phx$ nature que la gfiàce tant ac^ 
peu maniérée qui empêchera toujours la plupart 
de ses Madones de produire sur les âmes pieuses 
l'impression qu'on est en droit d'exiger d'un ar^ 
tiste chrétien . 

£n fiait de tableaux religieux, c'est à peine si on 
en peut citer un seul qui appartienne bien authe»- 
ttquen]|^nt à cette période de la carrière de LécH 
liard . Ce monument unique de son amitié autant 
que de son génie, est la Madone colossale qu'il 
peignit sur la façade de la m44ison de son cher 
Melzi, à Yaprio, en souvenir de l'hospitalité qu'il 
y avait reçue. Malgré les injures du temps et celles 
des retouches qui ont altéré à Tenvi TharraKHiie 
des couleurs et peut-être aussi la pureté des con- 
tours, cette image pieuse, qui ne fut pas un ohjet 
de simple déeoralion, n'a presque rien perdu de 
éxm cçHraotère yrioiitif, surtout dans la partie sn^ 
périeure, et bien qu'il ne soit plus possible de se 
pâmer d'admiration devant elle ^ codnnie: le £iisBit 
|e Père Délia Valle (r), avant qu'elle fût noircie 
. (1) H pié sutlime eUpiu morbiâo ck^veder sipossa! Ch^ 



pir te feu des bivimac&^ i 1a fia du siècle dtr^ 
mer (i)^ ma peat dire eependant qu'elle conserve 
(Hûdre avjottrd'Jxui sîhqb (ouïe tô.gràceyduttioîiM 
toute sa majesté. 

lia lettre de rambassacleur Paiidolfint à la Sc»*^ 
|[néiirie de Flofrenoe ne nous laissé aucun doulè 
sur le genre de table^x que Léoaard dut eKécâter 
pour le r.oi de France ; c était loujcnirs ceUe cou»*» 
pdstâo» fkverile, si souvent répétée par lui, et Ire* 
pÉésettlaait la Vierge avec TEnfaot Jéuis dans des 
Fappdrts que F«rtiste ^'efforçait de rendre sigtifr* 
ticatife aip moyen de cmtains emblèmes plus ^m 
Mkis îngénteuK dotit le sens n'est pas toujomss 
^rè»£acile à saisir. Deux de ses tableaux, com^ 
mcQcés sans doute peu de temps après son f^ 
^r en Lombàidie, furent exécutés par lui avec 
sa lenteur accoutumée^ dont A ne guérissait pas 
^ vieillîssant^ mais à laquelle ses travaux hydrau* 
litpies servirent probablement d'excuse. Au boni 
<kquatre ans^ il ne les avait pas encore adievés- 
^A écrivait de Florence (2) , où des intérêts de 
knàUe l'avaient aj^lé en 1 5 1 1 , qu'il y consacrait 
^s les loisirs que^ lui laissaietit les affaires, «A 
^•isa tàehe serait à peu près terminée pour Jss 

/ . 

■ » 1 

^it impasto di carnagione! Chemorbidezza, etc.^ Amoretfi, 

^- m, . • -• - ^ 

<5) Lsttere pitiarichg^ vol. t, 1^-471 » • 
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fêles de I^iiéSy quand U retournerait à JMfilan» 
Bien qu'il ne reste daûs lios collections aucune 
trace de ces deux tstbieaux, on ne peut pas douter 
qu'ils ne soient parvenus à leur destination» 
Peut-être passèrent-ils en Angleterre à Toccasion 
du mariage d'Henriette de France avec Charles I*'^ 
et devinrent-ils la proie des flammes dans l'in* 
ccndie qui consuma White-Hall (i). . 

A cette époque, la portion de la peinture murale 
qu'il avait exécutée en 1 5o4 et 1 5o5 dans la grande 
salle du Palais-Vieux subsistait encore intégrale- 
ment; mais on avait été obligé d'y construire une 
armature en bois pour arrêter les dégâts dont d)e 
commençait dès lors à souffrir (pî)^ et les mauvais 
jours qui vinrent ensuite, tant pour l'art que pour 
la liberté, firent que la destruction de cette œuvre 
si précieuse passa com{4étement inaperçue. 

La seconde partie du pèlerinage de Léonard se 
fit en apparence sous les meilleurs auspices, et sem^ 
blait lui promettre un accueil favorable de la part 
de Léon X, car il arrivait à Rome avec son firère Ju- 
lien de Médicisv qui l'avait pris pour compagnon 
dé voyage depuis Florence. Mais la cour pmilifi*^ 
cale ne pouvait qu'être hostile À un partisan h 
dévoué de la France, lequel n'était pas homme à 

(I) Noui iiavoiHi, parte catalogue des peintares de Charles F^ 
^ue trois tableaux de Léonard périrent dans cet incendie. 
m Gaye^ Carieggio, elc, yoI. 11^ p. 90. 
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<lésâtvouer ses bienfaiteurs. Il régnait alors, partout 
^3à prévalait rinfluence des Médicis, une animo*^ 
^lé an ti- gallicane qui ne gardait plus aucune me» 
^ure depuis les derniers revers des armes françai- 
ses en jLombardie, et à laquelle les arts comme les 
lifittres étaient obligés, sous peine de disgrâce, de 
iayer leur tribut. C'était par allusion aux récents 
liomphes de Tltalie sûr les barbares, que Giraldi 
ivait composé son misérable poème de circon^ 
^tance sur l'expulsion des Huns par saint Léon^ 
Zk (kirnaml dé Florence syait du son succès à ]a 
'noéme cause, et, au moment où Léonard arrivait 
<lans là capitale du monde chrétien, Baphaëly alors 
au comble de la gloire et de la faveur, avec la 
perspective d'épouâer la nièce du cardinal Bi» 
lîiena, achevait de tracer, sous le voile d'une allé^ 
gorie très-intelligible pour les rancunes contem* 
foraines, l'histoire des événements politiques aux» 
<]ueis Léon X et sa dynastie avaient été mêlés (i). 
Que se pass^-t4l entre ces deux artistes, les plus 
grands de leur siècle et de tous les autres, les plus 
dignes de s'apprécier réciproquement, et que leur 
commune amitié pour le Pérugin semblait devoir 
ï^pprocher l'un de l'autre? Aucun écrivain, con- 
temporairt ou postérieur, ne fournit de réponse à 

(i) Attila et jses hordes étaient le roi de France et ses soldats. 
U captivité et la délivrance de saint Pierre étaient une aliaslon 
^ la captivité de Léon X. 



ceUe cpestioa. Mais nous savons par Ya^ri qcm 
la vietUe antipatiiie de Sfichel^Ânge, raTtYée par la 
crainte d'une conciuTefice, ;sbit pour la feçade de 
Valise de San Ijoremeo^ soit pour le tombeau de 
Jutes n(i), édata contre son prétendu rival av©c 
«ne telle véhémeiiee, que ce dernier, déjà re-- 
buté par les dédaigneux sarcasmes de Léon X (^)^ 
^pd semble ne l'avoir jiigé propre qu^'à corriger lès 
moules dfe ses médailles^ résolut décaisser le 
<^mp libre à ses compétiteurs. 

Gep^idant il s'était trouvé daiîis la cour pontifi- 
cale un appréciateur assez indépendant pour oser 
profiter du séjour de Léonard à Rome ; c'était 
Balthasar Turiûi de Pescia, grand admirateur de 
Baphaël, mais d'une admiration qui ne préjudi- 
cîait en rien à celle que lui fàisaienft éprouver lès 
oeuvres non moins parfaites de son compatriote^ 
qu'il voyait alors réduit, par son inaction forcée, 
à divertir ou à effrayer les curieux par les appli*' 
cations ingénieuses mais futiles de ses connais* 
^mœs chimiques et mécaniques (3). Lés deux ta*r 
bleaux que Léonard peignit pour lui , et tféS 
furent les derniers produits authentiques de oif 

i. 

(1) II y avait d^ins la collectioii de sir Tliomas Lawreace aadê9«r 
dn de Léonard pour un monument sépulcral. Or l'époque de 
son séjour à Rome coïncide avec c<^'^e o il fut d*abord question. 
4ii fliMuiaisni de iules if. , 

m Vasaii, f^Ua di Leo^tardoi, 

(3)Id.,ibid. . - 



pàoceau jusqu'à la fin ai suave et si ferme ^ sem»* 

bkmt avoir été des die&^kjeuvre de grâce et dm 

/inesse^ si Ton en juge par u% témoignage qui ne 

ramait être suspect de partialité, par cdlui de 

i, toujours très-avare dV*loges pour le riioi 

scm maître, mais d autant plus persuasif quattd 

\si force de la vérité les Lui extorque (i). Malheur 

peiisement la traœ de ces deux tableaux s'est 

perdue depuis longtemps, comme si la fatalité, 

^fà s'attacha d'une manière si spéciale sur les 

^3ttvrages de ce grand artiste, avait voulu le pour* 

STOvre jusqu'à la .fin (2). 

Mais un dédommagement providentiel à ses 

v^écentes humiliations lui était préparé par des 

-^véDements importants qui se déroulaient loin de 

^^11!. La mort de Louis XII, notée brièvement par 

lui dans un de ises manuscrits , avait fait monlw 

«ur le trône de France un jeune roi pa^ionné 

pour tous les genres de gloire, pour celle des art» 

^omme pour celle des armes, qui après avoir ve^ 

<^quis la Lombardie pour prix de sa victoire à 

Narignan, regardait le retour de Léonard comme 

1« complément indispensable de sa conquête* H 

(1) Un de ces tableaux était un. portrait d'enfant dont Vasvi 
^H : E bello e grazioso a maraviglia. — ^ bello a maravi^Hày 
^Borghii»^ qui 611 parle coiaine d'usé cliose c^u'il a vue. 

(2) Le second tableau, représentant la Vierge avec TEnfanl 
^ésus, m braccio selon Vasarî, in collo selon Borgliinî, avait déjà 
^eaacoiip souffert. 
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ne s*agissait plus seulement de Tinstaller à Milan 
avec le titre et les honneurs de peintre du Boiy 
comme avait fait soii prédécesseur; François T' 
voulait) dans sa sollicitude toute filiale, mettre 
enfin la vieillesse du grand homme à l'abri des 
amertumes qui avaient trop couvent gâté ou in- 
terrompu son bonheur, et il tenait à honorer son 
règne par une acquisition dont il espérait n'être 
pas seul à sentir le prix. Il voulait en un mot que 
Léonard de Vinci devînt Français par le fait, 
comme il Tétait depuis longtemps par le coéur^ 
et qu'il parût dans sa nouvelle patrie non-seule- 
ment avec le prestige d'une renommée qui avait: 
déjà franchi les monts, mais de plus avec son 
principal titre à la faveur royale et àTadmiratioiB 
publique, c'est-à-dire la grande peinture du ré- 
fectoire de Sainte-Marie-des-Grâces , que le roi 
dans Stpn enthousiasme, impétueux comme soxm 
caractère, voulait faire transporter en France eim 
usant de tous les moyens que la mécanique 
d'alors mettrait à la disposition des architectes*. 
Sa volonté ne plia que devant des obstacles insur^ 
montables. Au milieu des fêtes qui lui furent 
données à Pavie, Léonard, dont la nature toute 
chevaleresque appréciait vivement les qualitéi^ 
guerrières surtout dans un bienfaiteur, se distin— 
gua entre tous les autres, et pour flatter son hérai 
encore tout resplendissant de la victoire de Mar: 
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«^Dan, il construisit et fit marclier dans la salle 

^u banquet un automate symbolique représen-* 

tent les fleurs de lys portées dans un cœur de 

^ion (i). A Bologne, où il accompagna le roi pour 

l.*cntrevue qu'il devait y avoir avec Léon X, il 

-eut à son tour son petit triomphe, et se vengea 

^n artiste, c'est-à-dire par des caricatures, de 

l'accueil dédaigneux qu'on lui avait fait à Rome; 

puis il tourna le dos à sa patrie natale et à sa 

pitrie adoptive, bien persuadé qu'il ne re verrait 

plus ni l'une ni l'autre. 

Deux choses étaient faites pour adoucir son 
départ de Milan; d'abord les symptôtnes de mé- 
contentement populaire, prélude inquiétant des 
malédictions qui devaient bientôt éclater contre 

_ 

le bnital gouvernement de Lautrec ; ensuite te 
dévouement vraiment filial de son cher Melzi,* 
qu'un pressentiment trop bien fondé soUicitaitià 
s'expatrier encore une fois pour fermer les yeux 
de celui qu'il appelait son ami et son excellent 
père. Un asile leur avait été préparé à Clou, près 
d'Amboise , dans le voisinage d'une résidence 
royale qui commençait à être moins fréquentée, 
inconvénient très-peu senti par une âme médi- 
tative et affectueuse comme celle de Léonard. 
Qu'il soit sorti de sa retraite pour aller peindre je 
ne sais où les portraits de je ne sais quelles mai- 
(1) Loma2zp^ Tfattalo,eXc.<t Ub. 2^ cap. U 
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tsesses deFraxtçcis F'(i)> c'est une jijb^ çjfi^ 

k simple nqpprodieiiieiit cbroiiiiagic|ue sufill 
ftmr mettre dans tout son jour. Le roà luir-méaie, 
iLvec tout le crédit que lui doDoaieiit ses bienCauHs 
«t. la pension annuelle de 700* écus d'or^ œ put 
jatw^ais obtienir qu'il mît la deritière main au car** 
ton qu il avait apporté de Fk>reiice(^). Que se psiar 
saiA-il dans cette âme qui avait connu toutes ks 
nobles aspirations, et qui^ repliée alors sur elle- 
«téioe, se ménageait en quelque so«;te une tras^ 
sition entre le beau visible et le beau invisible? 
C'est ici qu'on voudrait que lès objets inayaimés 
pussent supplœr au sileskce des boâUttaes^ surtoitt 
à celui du confident le plus intima de ses pei^ 
sées, devenues de plus en pins sérieuses^ xaéme 
«vaut sa dernière maladie, coaune latteste soâ 
|lieslament rédigé par lui plus d'un au avalât sa 
iiâort, dans la |)leiae liberté de so&t esprit et de sa 
«iHiscience. Sans ce précieux document, ccHmu 
«wlemtenl; depuis un demi-siiècle (3)» l'imputalion 
éalonuûeuse de Yasari contre les sentimaats reti* 
jgupftut de Léonard,, aurait pesé étemeilemefiit. suk 
1^ jnémoire du plu^. grand gi^ûe que l'ItalJe eàt 

(1) On s^est obstiné Tengtenips à croire que h Colbmbiha et la 
Mé>l^£poRiiièpe étsàma les^naitpeMei ê^Wtunçm l^'^^^Fanaelàni^ 
nàmmeaLd» près d'un demUsièdé» 

(2) C'est celui qui est à PAcadémîe repaie de Londres. 

f^ âmorelt^ Mtmartest&rkhe^ p. iîf . Ee festnœiHf tsi é» 
13 avril i5i8, et IkxmA «oirut k 1 Mi iSOT . 



{Nrodait depuis le Dante^ et l'abseon cki kmte 

mél^^^om oeNatemporaine de t» eatoimie anmît: 

MÂ& à béant les pretestations de ceur ^e k 

Jbeauté presque dxvine des œuvres rendait w*^ 

is^âlOkClti^emeBl: iindrédules. sur la dépra^alion inlttl^ 

Botfuelle de Tckcivrier; car on.^oe peut pas appeler 

^iKtreiEieiit cet oubli total des miéréis étenaels dr 

l'àmey dout il raecuse împlicilesDieKit , et dont U 

l^aecusait bieB plus outrageusement encore d^ois 

^m première édition ^ quand il )e signalait comme 

« (diemeot infecté de notions hérétiques qu'il ne 

^ croyait à aucune espèce de religion et qu'il 

» jiieltMt la philosophie bien au-dessus du chris^ 

« tianisn]ie(ii). 9> Et si cet odieux mensonge, fruit 

4 uafe crédulité niaise ou d'une rancune d'école^ 

6t plus^ tard rétracté ou du moins adouci par 

^i9a auteur, cette réiraictaÉion oir cet adoucBsé>» 

lamt fie bornait à sauver fes apparences de ta 

^raiàre heure ^ mais n'en rangeait pas moins 

lÀmard parmi ceux dont la foi, depuis long* 

teapséteixibteya besoin des secousses et des frayeurs 

de la mort pour redevenir vivante. Or il n'y à 

fftSi d'esprit impartial qui pukse avoir désormais 

f^uhre d\in doute à cet éga^rd. Le testament, sur 

h^BbA on a pu fonder cette rébabiHtatioo ^p^ 

(l)TasarL 

9^€e ti^tain<«t est inséré tout an Ibnf dtaa 11 notice 
^Hue d'AaieretH^ 
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ft eBt p&intla reproduction de ces formules ba* 
iiales sous lesquelles on extorque ou on suggère 
aux mourants ce qu*on est convenu <f appeler 
leurs dernières volontés, en y mettant pour préam-» 
bule une profession <le foi plus ou moins vague, 
propre tout au plus à satisfaire les convenances 
publiques. La profession de foi de Léonard, 
outre qu'elle respire la plus tendre charité pour 
les pauvres , est celle d'un chrétien qui a pris 
franchement son parti sur les pratiques et sur les 
croyances ; on voit qu aucune d'elles n'a été 
obscurcie ou entamée chez lui, pas même celles 
que le rationalisme naissant de cette époque met- 
tait le plus en péril. Non-seulement il veut des 
prières, et beaucoup de prières pour son âme (i), 
mais il les demande particulièrement aux reli-- 
gieux de Saint-François, comme s'il s*était sou— 
venu de l'heureuse influence que cet ordre avait: 
exercée jadis sur la renaissance de l'art. Dans son. 
invocation naïve autant que fervente, il associe à^ 
Dieu et à la glorieuse vierge Marie^ monseignex 
saint Michel^ l'archange porte-glaive, le patro 
spécial des âmes plus ou moins chevaleresques 
et si la dévotion entra jamais dans celle de Lé 
uard, nous savons d'avance qu'elle dut y revêti 



(1) Il veut que dans chacune des trois églises d'Amboise oi 
dise trente messes basses outre les trois grand'messes. 
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te caractère, parce que nul artiste ne comprit 
îamais mieux, ni pciut-ètre aussi bien que lui, 
raffinité qui existe entre l'idéal chevaleresque et 
l'idéal esthétique; de mêmç on peut dire que si 
la dévotion était entrée ou plutôt était restée 
dans Tàme de Raphaël, elle y aurait revêtu, en 
$e développant, un caractère mysttique, analogue 
à la tournure naturelle de son imagination. 

Ces deux grandes lumières de Tart s'éteignaient 
presque en même temps, laissant à MicheKAnge 
un demi-siècle de dictature incontestée, qui, loin 
d'être marquée par aucun progrès, accéléra la 
décadence. Nous signalerons ailleurs le xè^le que 
ce génie extraordinaire joua dans cette-H3fîst#^é- 
riode, et celui que se donnèrent, au^^^^^g^^rs 
des pures traditions Ombriennes, les disciples im- 
médiats de Raphaël ; mais ce que nous pouvons 
affirmer dès à présent, c'est que tous deux dépo- 
sèrent dans leurs écoles respectives des germes 
dont le développement fut à la fois cause et 
symptôme de la dépravation du goût public ; tan- 
dis que les élèves de Léonard, ayant été formés 
sous la discipline d'un maître qui avait conservé 
i'unité de doctrine jusqu'à la fin de sa longue 
carrière, purent marcher imperturbablement dans 
ïa voie qu'il leur avait tracée, Aussi, comme ils se 
sont efforcés de reproduire sa manière, ses types, 

^s compositions, en un mot tout ce qui était ac- 
II. 11 



eiBfisibk à leur ûâtitation oooficmicîeuse 0;|irasqiw 
siiper&titieatôe ! ¥oyez au CDôtraiie Jules ikunain 
f^ Periraa dd Vaga, comtoe ils exploitent ayiAe-^ 
méat le coté &ensuaUste du talent de Raphaël, 
-et comme leur siècle, de plus en plus perverti^ 
applaudit au dévergondage de leur pinceau ; tan^ 
dis que le fondateur de l'école Lombarde reyàt 
dans ses disciples^ sinon quaiït au génie, <|ui ne 
,pouvait se transmettre, du makis quant à ses 
meilkures tendances, et surtout quant à la pu- 
reté des inspirations religieiises , jcomizie nous 
aurons occasion de le démontrer bientôt. 

Âin$| pour ceux qui voudraient juger de la va— 
le||i;^ÉtaMiftparative des maîtres par celle des écot^s^ 
^ll^onî fondées et inspirées^ la question de su- 
périorité ne serait pa^un instant idouteuse. U^n 
serait encore de même, si l'on prenait pour nue* 
sure commune les qualités géométriques de l'es- 
prit, hauiteur, largeur et profondeur; car so»s 
4:e triple rapport, on court encore risque de res- 
ter au-*dessous de la vérité, en disant que iLée— 
nard surpassa non-^seulemenl tous les artistes, 
mais encore toutes les intelligences conleoi^- 
mne$. Pour cequi est de l'art proprement dit, il 
trouva le secret d'étné >universel sans jamais étti^ 
superficiel en rien ; et dans la bràndhe qu'il K:wd^ 
tiva plus spécialement, et qui lui a fourni ses ptrâ-- 
€^uiL tkres de ^loîre^ nul :ne .t^éunit janiuKis m:M> 
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iaaàe. degré que hii les deux qualllés ordîiiaire* 
mmt incompatibles de la £(xrce let de la .gr&ce, de 
$«rte qu'on pourrait peist^^étre dire de >kti qu^il a 
ehUsè la «5/rnthèseide Eftphaâ et <de Mkhel-Alige. 
JLiQtisfiiductîon «t le pérfectiomiement de l'élé- 
laeiit musical de la peiptuire^ ;c'e8t-»à-«dire du 
ehir*^scùr <, constituent un de ses piiueipaUQi: 
méeîtes, et^ ce qui n'ai est pas run moindre, c'est 
d!avoir su «naisxfeeiaèr un parfait écpiiliinfe edtre 
€et élisent séducteui^et les parties fondamentaies 
^ IWt. il est yrai <que le domaioe de l'idéal mys-^ 
tique, sd glorieusement exploité par Baphaël, est 
demeuré presque toujours étranger à Léoitaxd, 
qui s'occupa trop pendant toute sa vie d afifiertxiiir 
son point d'appui dans le naturalisme. Il est 
encore vrai que, dans le genre allégorique et 
dramatique, il n'y a rien dans toute l'histoire de 
iWt qm puÂsse se comparer attx fresque du Va- 
tican. Mais si Baf^aël a surpassé 's&a rival par sa 
^iiattièire de ftraiterte sujets religieux qui deman- 
daient du inouv^esBieQt et -de la grâce, il n'eu a pas 
^ de mèïo^ quaed il «'est agi de représenter la 
Si^ndeiir et la iiuajesté, et }a Cène du réfectoire 
de Ifiilan suffît pour nous (mte «comprendre ce 
S^ aurait pu |MPodub^ le piueeau qui traça œttè 
CiMarpasil;k»0 grandiose.^ si on lui avait donné 
four tadaie de peindre des héros ou des philoKH 
|b«s, des Pesas d<e l'jÊgHa^ «ou des dadcteurs» Sm 
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type de Christ, qui est à vrai dire le point culmi- 
nant de son génie, et qui efface ceux de toutes 
les autres écoles, sans excepter l'école Ombrienne, 
peut former le digne pendant de n'importe quelle 
Vierge de Raphaël. Il se trouve ainsi que les 
deux artistes qui ont é\^ le plus admirés pour leur 
beauté, l'un pour sa beauté suave et presque fé- 
minine, l'autre pour sa beauté mâle et imposante, 
ont réalisé plus parfaitement que leure devan- 
ciers o u leurs successeurs les deux types les plus 
importants de l'art chrétien, comme s'ils s'étaient 
entendus pour confirmer et pour commenter 
chacun à sa manière cette fameuse parole de 
Platon : 

« Nul ne cûnnait le beau que celui qui est beau. » 

Que si, après avoir comparé la quaUté, on en 
vient à comparer ensuite la quantité des chefs- 
d'œuvre produits par chacun de ces deux grands 
maîtres, il est certain que, sous le rapport de la 
fécondité, Léonard est resté bien au-dessous de 
son rival, surtout si l'on tient compte de la durée 
très-inégale de leurs carrières respectives. Mais, 
d'un autre côté, il ne faut pas oublier dans quel 
lieu et sous quels auspices sont éclos les princi- 
paux ouvrages de l'un, participant pour ainsi 
dire aux hommages qui aboutissent au Vatican 



LteNABD DE ¥llfd|. tM 

de toutes les parties dti monde^ tandis que la fiu* 
part des ouvrages de l'autre oui: été maltraités à 
Tenvi par les hoHiines et par le temps, et qudque» 
fois par lui«-méme (i). Surtout il ne faut pas ou- 
blier que Léonard, mort presque septuagénaire,, 
ne connut aucune espèce de décadence, et qu'il 
eut le privilège de présenter jusqu'à la fin le s^pçf>- 
tàde prodigieusement rare d'un équilibre parfait 
entre des facultés éminenles. Bied plus, et c'est 
ainsi qu*îl efface et tous les artistes de son sièc).e 
et la plupart des grands hommes, il y eut en lui 
une faculté qui grandit et s'éclaira d'une lumière 
plus vive à sa demièi;e heure, ce fut la £K:uké 
d'appréciation rétrospective, qui, appliquée à ses 
oeuvres d'art, fit sortir de • son cœur vraiment 
contrit et humilié, cet acte de repentir qui ^st 
aussi un fait mémorable dans F histoire de Fart,, 
acte généreux et trop rarement inrité, par lequel 
il se réconnaît coupable envers Dieu et envers les 
hommes pour avoir souillé son imagination et 
celle d'autrui par des compositions sur lesquelles 
Un œil pudique ne devait pas s'arrêter. On peut 
juger combien sa mort fut mmt/t pa# l'aveu 
qu'elle arrache à Vasari lui-même, ce ffoîd et par- 
tial biographe qui, après en avoir raconté les par- 



U) Je donnerai atlieors la liste des tableaux de Léénard qui 
ont été perdus. 



tieiitarirés si édifian^M, s'écri«; d»n» un tel» 
de généreufiie admiration, (pie jamais H rif aem 
pe^wwne fui mtfa& tant ^hotmeuràbt yem 
^we(i); perrofies éqtriTdques mais iwn smspeetM, 
qftf sont vm ]!iomfina<ge* i^ndw par un déprédateor 
sjFsfétiifttique à Vhomtee Wont entier, à s<m cane* 
tère edmme à 9cm géoie, et qui pouiraîent bous 
autorisera lui décerner}» première place panai 
les grande art%lies dont la mémoire est restée 
dière à t'humanité. Une seule ^lev ou fd^iitôt\Vft 
seul tort^ mai$ ifntoit ^^Kre^Heut hii étreimputé^ 
c'iest d'avoir ^wHPpille sur un l»op grand nom 
d^objéls ta puissance prodigieoâe doirt ii 
sait, et d'a/^oir ^uoré que le géiaie n'a rien à en^ 
dans le domaine de la science proprement dite; 
et que C'est surtout le domaine de l'art qui a é 
assigné à son activité (»). 

<1) Mai non fu personç^ ehe ianiê facess^ onore alla pUt 
II faut remarquer que les tableaux indécents de Léonard soi 
extrêmement rares ; c*est à peine i^ l^on en peut citer uir 
émet qvà* soient auUnenlIfiiueâ* Jkmei les expreaBioos detYi 
sont-elles très-mitigées : pi non aver operato neWarie corne ^ 
eonveniva. ' 

^Bas bmie ^Mè fléchis en d» fTimmchs^ %u sek 
séime fVirkasmf^ii ^}ùrt ins: GebieÂ dftr Kungt. (KantJh 
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CHAPITRE XVI. 



Préliminaires historiques. — École Milanaise après Léonard. — 

Architectes et scuplteors. — Omodeo et Âgostino Bustî. — 

Peintres. —^ Ambroise le Bourguignon. — Ses travaux à U 

Chartreuse, à Bergame et à Milan. — André Solario. — Ses 

i^lalions avec le cardinal d'Amboise, son long séjour à Gaillon. 

— François Melzi. — André Salaïoo. — Mareo d'Ogglone. -«* 

BjBltraflSo. — Cesare da Sesto. — Ses travaux à Milan, à Rome 

Gt en Sicile. — Antonio Razzi. — Gaudenzio Ferrari. — Bemar- 

<lÛK>LiiiDi. 



Ce qui prouve la "vitalité de l'école fondée par 
Léonard à Milan , c'est son riche et magnifique 
développement au milieu des calamités sans nom- 
^ï^e qui écrasèrent la Lombardie pendant près 
^*un demi-siècle. On a peine à trouver dans Phîs- 
^oîre d'Italie un autre État livré à des soufifrances 
^i longues et si universelles, et un autre peuple 
capable d'une aussi énergique réaction contre ses 
Oppresseurs. A dater de l'invasion des Français 
Sous Louis XII, en 1498, il n'y eut plus de natio- 
nalité Lombarde, et dans les âmes qui se main- 
tinrent pures, le patriotisme fut bien plutôt une 
source d'angoÎMes qn# dHnspiratkms. Cependant 
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il serait injuste de confondre la domination Fran- 
çaise avec la domination Espagnole ; outre que 1^^ 
première était appuyée par le parti guelfe , qui 




avait pour chef le fameux Jean-Jacques Trivulce, 
elle contrariait beaucoup moins que l'autre [egéni< 
national, et la partie joyeuse et insouciante de 1; 
population assistait sans rancune aux fêtes données 
par les rois de France ou par leurs lieutenants^ .^. 
LouisXIIfit trois entrées solennelles dans Milan e'^ ^st 
signala chacune d'elles par des fêtes où il entrai ^f^it 
plus de galanterieque d'appareil militaire ou triomii:^. 
phah La première fois, le 20 octobre 1499? il 1 y 
eut un bal où Ton vit figurer quarante demoisell^^^es 
Milanaises (i), et peu de jours après lepeuplesu^ ^- 
vait en foule la procession ordonnée pour TheL^^n- 
reux accouchement de la reine Anne de Bretagne- e, 
qui de son côté demandait à son époux, po^^wr 
présent de relevailles, que la contribution dont il 
avait frappé Milan fût réduite de moitié. Lors ^^e 
la seconde entrée du roi, en 1607, ^^ y cutjusqiz^a 
cent vingt demoiselles Milanaises au grand b^al 
masqué que donna Jean-Jacques Trivulce^ sous ^i^in 
magnifique pavillon auprès de son église parc^is- 
siale de Saint-Nazaire, où on voit encore aujoc^r- 
d'hui son tombeau. Le banquet donné par ^ n- 
toine-Marie Pallavicini fut encore plus splendm^cle 



(0 Giovanni- Andréa Prato, Sioria di MiUmo, H99. 
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et parfaitement approprié aux goûts de Louis XII \ 
il admira plus que personne le chant du fameux 
Diomède da Po et les charmes de la belle Catelina 
di San Celso, qui parait avoir été Tune des mer- 
veilles de son temps (i). Enfin la troisième entrée, 
qui eut lieu en iSog, surpassa les précédentes par 
le luxe et la pompe que les Milanais eux-mêmes 
voulurent y déployer; il y eut quatre arcs de 
triomphe et un char tout resplendissant d'or sur 
lequel le roi refusa de monter. Et d'un autre côté 
quelle différence entre les lieutenants qui gou- 
vernèrent en son nom et les vice-rois Espagnols ! 
Au maréchal Trivulce avait succédé le seigneur 
de Chaumont, sous qui Milan eut ses dernières 
années de bonheur et sentit à peine les inconvé- 
nients de la protection étrangère, et après lui ve- 
nait Gaston de Foix (a), cette figure pâle, fière et 
niélancolique, qui , habituellement silencieuse, 
passait dans les rues modestement suivi d'un 
seul page, et dont le front était encore pur de la 
^ache de sang qu'y mit le sac de Brescia ; et même 

(4) La quale eccelleva troppo in cantare, sonore, ballare, e 
^elle opère de ragione ingeniosissima, e di corpo formosissima. 
(Voir la chronique de Giov.-Andr. Prato dans VÀrchivio Fio- 
^eniino). 

(2) Voici le curieux portrait qu'en a laissé Prato, patricien mi- 
^ Pliais contemporain : Era di médiocre staturay di volto rotondo 
^ fwmaiOy ma pallido; d*animo alto e elevcUo, ma satumino 
^ sdegnosoy e alquanto nella lusswria versevoU.,, Il più délie 
volte daun solo paggietto era aecompagnato. 
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cette explosion terrible d'un caractère tout con- 
centré avait si peu contrebalancé l'impression 
produite par ses qualités héroïques, que le jour 
de ses funérailles, devant la foule qui encombrait 
toutes les nefs du Dôme, le poête-musîcien Dio- 
mède da Po, entonnant une cantate en guise d'o* 
raison funèbre, comparait, sans crainte d'être dé — ^^ 
menti, la douceur du héros Français à celle dela^^a 
colombe : 

E una pura colomba 
Nel conversar paria» 

C'est aussi l'expression qu'a donnée l'artiste à 

la figure qui décorait son tombeau, l'un des chefsS^- 
d'œuvre de l'art Italien au xvi* siècle, et qui pr^^o- 
fané, mutilé par les barbares qui vinrent ensuit — re, 
décore aujourd'hui plusieurs Musées de ses HL^^a- 
gnifiques débris. 

Mais l'occupation Française, après la" victor^ re 
de Marignan, laissa de tout autres souvenirs. T^^ès 
Tannée précédente, nos soldats, assiégés dans k 
château, avaient abattu à coups de canon ii "«le 
partie de la flèche du Dôme, et cette provocati^cDD 
impie fut suivie de l'entrée de six mille lansqt:::»©- 
nets, nos auxiliaires d'outre-Rhin> presque t(^ ^ 
infidèles^ dit le chroniqueur , et véritables /rè^^^s 
de Satan. A ces deux griefs vinrent se joindre ^S^ 
exactions auxquellei» il fallut recourir pour sa^^is- 
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faire k eapidilJe de^ SuiM9$, François I^ eut bea» 

rraiiser dema^iûceiice et <Je*galanleri€ avec so» 

ffcêàèeesaenn et inviter à ses fêtes toutes ces belles 

(faffies Milanaises dont Ambroise I^Ibguet not» a; 

l^sé les pw^trs^ ces flatteries deniea»- 

nmnC satfs effet? sur le peupte, qur préludait poMr 

<iBs^ mdiédict!v6W)s soiiTdes à la défection ou al'»-' 

swrectîo») suivant les circonstances, et qui ayani 

«lé btesisé à Fendrait le plus sensibfe , c'est-à-dire 

<hPBfs ses sefilfinents religieux, ioment^aif sa ra»-^ 

c»Be par des démonstrations afialogues k Fof^ 

Xes prédieationfl^ à& Savonarole retentisMieM 
^aeore aux oreiHes des peuples malades on op^ 
ptômés^ On se- souvenait que Tinvasion étrangère 
étast le âéa^ dont il avait menacé, au nom an 
Q«li, ritalie ioipénitente. L'omis^on du rit Am*^ 
bwoisi^ttGf dans une messe^ solennelle chantée par le 
caïdînaî d'^Aniboise^ la cbirte? da grand crucifix 
<iu Dôme qui s'était brisé sur les dalles, te déchafr- 
^J^naent d'un ouragan' affreux dans' la nuft'dà 
^ jufhi , Vautres accidents tournés en simsfres 
pï^ésages parFîraagînatioH populaire, tout cela 
J^fit au poid^ accablant des calamités publiques^ 

(¥)€ètrfiitéFBS^t recodivqfirfàit mûnteAU»! partie ^ rau^ 
Béà Xrivalca, se termine par des v«r& laUas aà François If" «8à 
déclaré maître fégitime de litllan^ parce que cette ville fut fomiéf 
pitr le Gaulois Bellovèse. 
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assurait d'avance le suq^Étd'un autre Savonarole, 
En effet, on le vit paraîtra le 2 1 août de l'année 
i5i6, peu après l'arrivée des lansquenets pro- 
. testants.' C'était un moine Toscan qui s'appelait 
frère 7erd/we comme son devancier, mais qui se 
distinguait de lui par sa noblesse et par sa beauté. 
Les Milanais, subjugués par sa parole austère 
cpmme sa vie, se pressaient en si grande foule 
pour l'entendre, que le jour de Npël on ne put 
chanter ni messe ni vêpres dans le Dôme,, à cause 
des auditeurs qui encombraient toutes les nefs. 
Le sermon fini, il allait se prosterner pendant 
quelque temps devant l'autel de la sainte Vierge, 
où il adressait toutes les aumônes qui lui étaient 
faites pour lui-même, car il était inexorable dans 
ses refus. Tous les jours, avant Vjingelus^ il fai- 
sait, çonner de sa propre autorité la grande cloche 
du Dôme, au bruit de laquelle on voyait accourir- 
une foule immense qui entonnait avec lui le Sàhe 
Regina sous ces hautes voûtes qui restaient en» 
coré sombres malgré les milliers de cierges qui 
brillaient au-dessous. Comme le Savonarole de 
Florence, il lançait les foudres de son éloquence 
contre les moines dégénérés, et ce fut, aussi parmi 
eux qu'il trouva ses plus ardents accusateurs. 
Traduit par eux devant des juges prévenus aux- 
quels il imposa par son sang^froid^t par la no-^ 
blesse de ses réponses , il ne tint pas à lui que sa 
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mission ne fût couronnée par le martyre, comme 
celle du prédicateur Florentin, et que la ressem- 
blance avec son modèle ne fut poussée jiisqu'au 
bout. Après son départ, une confrérie du Crucifix 
fut organisée en mémoire de lui ; mais les énieutes 
y étant aussi fréquentes que les prières, on voulut 
donner le change à l'enthousiasme du peuple en 
faisant prêcher devant lui un moine dominicain, 
qui, malgré Fiinmensë popularité dont jouissait 
alors cet ordre, fut repoussé à coups de pierres. 
Des scènes non moins scandaleuses avant eu lieu 
dans l'église de Saint-Marc, il fallut publier une 
proelamatidn menaçante pour défendre tout at- 
troupement séditieux en faveur de frère Jérôme. 

Frère JéVôme 1 saint Marc ! ces deux noms 
exerçaient alors un empire magique sur les ^- 
prits, parce qu'ils réveillaient le souvenir dè^Slir 
vonarole; et son couvent de Saint-Marc, d'où il 
était sorti pour aller au martyre, faisait entrer en 
partage de sa popularité tous les établissemeiits 
î'eligieux qui portaient le même nom, pourvu 
Cependant que leur régime intérieur ne les rendît 
pas indignes de la confiance populaire, et que 
l'esprit du grand réformateur eût aussi pénétré 
jusqu'à eux. Or, les moines de Saint-Marc à Milan 
se trouvaient dans ces conditions; et quand vin- 
rent les années si néfastes de iSai à 1624, durant 
'^squelles les souffrances publiques furent à leur 
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comble^ on vit sc^Ur de ce <;ou»esU; un K([K>iiieii 
longue barbe dont le vis^e ^âle et uiéditalif 
jpartai.t Tempreinte {prolbnde de la moi'tificalioffi 
^t de la sainteté. Deux fois, d^puu led^ant4e 
frère Jérôme^ il était sorti de sa retraite pour 
|M«cher le carême a.u peuple, et il y était rentré 
avec un sentiment nouveau dans le cœur, avec la 
haine; mais c^était une haine qui avait sa «ource 
dans la charité même et qui n'étsàt dirigée que 
contre les auteurs des maux qui écrasaient sa pa- 
trie. C'était dans les derniers temps de l'odieuse 
administration de Lautrec, ce Verres de la Loi»- 
bardie, qui dut ,enfin lâcher sa. proie et faire place 
aux généraux de Charles-Quint auxquek Milan 
oji^fit ses portes comme à des Ubérateuré. Alors 
II^Éké^rent librement la colère et lès malédictkms 
J^6iilj^||mps comprimées; et quand le$ armées 
Fîçwfiçaises reparurent w^ec un assez grand ren£(^ 
(le iSuisses pour rendre la victoire à peu près icer-- 
isiiae, le vénérable moine reparut aussi un cru- 
cifix à la main, préd;iant la croisade comme Pierre 
1-Er^îite, à côté de Gaspard del Maino qui $ei)»- 
biait, dit le chroniqueur, un autre ih^^as Macha- 
liée (i). Cette vue mettait toute la viUe en allé- 

(I) Cromca Milanese diGian-Marco Bwigo^io Merzaro^ 
publiée dan3 V^rchiviojiorentino, Câtt6 chronique est ^encore 
pHts précieuse que celle du pcttrlçien Prato, par cela même qu'é* 
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fff^$SB^ et r.oB jurait de sacrifier biens et yie posr 
.fie délivrer ide la dountuation Fratiçaifie. Il y aneàît 
lies processions dans les églises et daos les mes à 
l^inûtatipii de celles qu'avait ordonnées Savoi^^ 
rôle. Il y en eut une, la plus splemaetle de to(CKtes, 
il la l)asilique de Saint-Ambroise ; sialgré le froid 
et les ÛQCons de neige, une immense populatic»]^ 
les mains jointes et la tête nue, suivait avec te* 
«ueillement les soixante bannières que les pa<- 
j:^oisses et les confréries avaieut déployées ce jour-- 
là. Une loqguefile d'enfants vêtus de tuniques 
lilancbes, était une autre réminiscence des pro- 
missions Florentines. Et c'était le moine de Saint- 
JMarc, pèreet Ange-Gardien de la patrie, qui était 
l'4cae de toutes les manifestations soit pieuses, 
«oU patriotiques; car son zèle s'étendait à tout» 
jusqu'à la garde des murs et des bastions; et 
<}Uand le tocsin d'alarme se faisait entendre dans 
la nuit, il était des premiers sur la place avec ^a 
l^^ajinière où était peint un crucifix. Blalheureuae- 
ïiàeiri; il hasarda, comme Savonarole, des pro- 
phéties qui ne s'accomplirent pas; peufc-étre aussi 
ne fut-il pas à l'épreuve des vertiges de la popo- 
te pias près les souffrances populaires, elle renferme uneœul- 
tHsde de drames et de tableaux extrêmement animés qui en ren- 
dent la lecture très-attachante. D'ailleurs la chronique de B»ri- 
gozzo va de 1512 à 1542, tandis que l'autre, donnée comme 
continuation et rectification de rhistoire de Corio^ s'anète h 
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larité; car il y eut des scènes presque scandaleuste-: 
dans la cathédrale à cause de la coïncidence ^^ 
ses sermons avec l'office des chanoines, sans pa^* 
1er des émeutes qui éclatèrent au dehors. Ce fWj 
pour ainsi dire à la veille de sa mort; car il sa^. 
comba avec plus de cent mille de ses concitoyexis 
^u terrible fléau qui vint en 1 524 consterner, dé- 
peupler et épuiser ce malheureux pays. Fra.»- 
<:ois P' rentra dans Milan comine dans un vaste 
cimetière. Une dernière secousse galvanique sem- 
bla faire sortir les habitants de leur torpeur, à. la 
nouvelle de la grande victoire de Pavie, dont ils 
^e 'flattaient de recueillir les principaux fruits. Ce 
fut à peu près la dernière de leurs illusions pa- 
triotiques, et ils apprirent bientôt que les maîtres 
dont on venait de les délivrer n'étaient pas ceux 
dont le joug était le plu§ dur. 

Suivant une légende Milanaise de cette époque, 
il y avait dans T oratoire de San Calocero une 
image miraculeuse, des yeux de laquelle on vit 
couler des larmes pendant l'occupation Fran- 
çaise; mais la même légende ajoute que ce fut une 
, main française qui les essuya. Cette addition ^ 
probablement faite après coup , quand on eut 
senti combien cher il fallait payer la protection 
Espagnole. 

L'intensité des malheurs d'un peuple ne se 
mesure pas toujours sur la quotité des exactions 
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péamiaires ni même sur rinsolenGe des proclama- 
tions qu'on lui adresse. Les premières peuvent ap- 
pauvrir sans dégrader, et les secondes sont comme 
une sorte d'aliment pour les haines patriotiques. 
Mais il y a une tyrannie plus habile et plus cor- 
raptrice, plus conforme aux leçons que donnait 
alors le fameux Machiavel, et qui va directement 
au but que se sont proposé tous ses disciples, la 
conquête parla dégradation. C'était le siècle où 
lès Médicis et d'autres appliquaient effrontément 
cette abominable doctrine. Mais l'application 
n'en était pas si facile dans la Lombandié, sur- 
tout à Milan, où le sentiment religieux joiûf a la 
vieille fierté nationale semblait opposer ùme di^j^ 
insurmontable à toute politique dégradante, fty 
eut en effet une lutte sourde et opiniâtre dont il 
faut chercher lés détails dans les chroniques lo- 
cales et qui se termina, vers le milieu du xvi* siè- 
cle, par le triomphe d'un système fatal à tous les 
sentiments généreux ; c'est assez dire que l'art, 
en prenant ce mot dans sa belle et noble accep- 
tion, ne survécut pas à la catastrophe. Mais avant 
de succomber, il protesta aussi, lui, tout aussi 
énergiquement que le caractère national, contre 
les inspirations étrangères, et l'histoire de cette 
protestation fait trop d'honneur à l'école Mila- 
naise pour que je ne m'efforce pas de la mettre 
^^ans tout son jour. 
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Les travaux d'archicectui^, poussés avec laot 
d'activité sous Louis le Maure, n'avaient éprouvé 
aocuo ralentissemeiit sous radministratio» de 
dmrles d'Anil>oise, jak>ux de remplir en cela^ 
comme en tout le reste, les intentions vraiment 
paternelles de son maître. Le vieU architecte 
Omodeo, qui planait du haut de sa coupole, de^- 
venue presque sa demeure, sur toutes les révolu- 
tion politiques, avait tranquillement poursuivi 
son œuvre, et son affection pour elle était deve* 
nue tellement paternelle, qu'il avait constitué sa 
chère cathédrale héritière unique de tous ses biens 
(f 5i4).^Mais après les joies devaient venir les an- 
l^ses de la paternité, quand les soldats français, 
a^égés dans k château, atteignirent la flèche de 
leurs boulets et déchirèrent le cœur du malheu- 
reuK architecte. Son plus intéressant ouvrage, 
pendant les; huit anaées qu'il vécut encore (i), 
fot son propre portrait qu'il sculpta sur une des 
aiguilles de la cciupole, et qui fut comme le der- 
nier sceau qu'il mit à son œuvre favorite. 

On peut dire qu'Omodea fut le dernier de 
cette grande école d'architecture milanaise qui 
jeta un si vif éclat durant la .dernière moitié 
du XV* siècle. L'école* de sculpture qui en sor- 
tH, se soutint un peu plus longtemps, grâce 

(i) Il mourut en 1522 à Tâge de 75 ans. 
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aus chefs-d'œuvre que produisit vers cette 
époque un artiste dont le nom mériterait d'être 
populaire en France , attendu que son plus 
bel ouvrage fut exécuté pour éterniser la mé- 
moire d'un héros françaîs^, de ce Gaston de 
Foix dont le brillant courage et les qualités 
chevaleresques rendues plus intéressantes par sa 
niort prématurée, restèrent longtemps gravés dans 
le souvenir des Milanais, malgré nos torts et nos 
revers. Le tombeau qui lui fut érigé par Agostino 
Busti (c'est le nom de ce sculpteur trop peu con- 
nu), semble avoir été conçu, du moins quant à 
la figure principale, sous une inspiration analo- 
gue à celle que le pôëte-musicien Diomedc» da Va 
^primait dans sa cantate : 



E una pura colomba 
'Nèi conversar paria. 



LWpressôon dki visage a quelque chose de doux 
^ de mélancolique qui contraste avec l'armure 
doQt le corps est revéta et qui devait contraster 
^om davantage avec les ornements accessoii'es, 
^niblèmes ingénieux du triomphe funèbre dans 
'^quel ce héros de ^3 ans avait été enseveli (i). 

(^)Co tombeau, commencé en 1515, ne faHerminé qu'en 15^. 
^ Biapbre qui servit à sa constructiou fut tiré de la carrière qui 
appartenait au dôme et donné par la fabrique. La Ggure princi- 
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. A défaut du monument de Gaston de Foix 
qu'on ne peut plus admirer aujourd'hui que par 
fragments, mutilés ou dispersés jusque dans les 
casernes, on peut voir un autre ouvrage d*un 
style plus simple et plus sévère, que le même 
Agostino Busti exécuta pour la sépulture de la 
famille Biraghi dans Téglise de San-Francesco- 
Grande , et qui, pour là pureté des lignes et le 
fini de Texécution, nelecèdeà aucun des travaux 
du même genre que le progrès du luxe sépulcral 
fit éclore en Italie vers le commencement du xwf 
siècle. Mais je n'accorderai pas le même éloge au 
tombeau qu'il fit dans le dôme, vers la fin de 
sa carrière artistique, pour le cardinal Marino 
Câracciolo, mort en i538. On voit que, partageant 
l'illusion devenue dominante à cette époque, il a 
cru émanciper son génie en renonçant aux for- 
mes traditionnelles pour se rapprocher des for- 
mes classiques. Cette tendance, de plus en plus 
envahissante, se remarque dans la sculpture mo- 
numentale, civile et religieuse, aussi bien que 
dans l'architecture ; la décadence met successive- 
ment son empreinte partout, sur les arts, sur les 



pale est aujourd'hui dans une ancienne chapelle changée en ca 
scrne. Le reste est dispersé dans plusieurs musées. Espéron; 
qu'un jour le gouverii^nent français recouvrera, par voie dipl 
inaliqiic^ un monument qui n'a de valeur historique que poi 
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itères, sur le culte, sur les caractères ; mais elle là 

MXhGt plus visible^ plus flagrante, plus irrémédia- 

l>le5 sur le front de cette grandiose cathédrale lé- 

g^u.ée par le moyen âge aux générations suivanleft 

ù cles. conditions qui probablement ne seront ja* 

lYiÂis remplies. La peinture seule se soutient «i- 

eoKT^ longtemps, «inon à la hauteur où l'avait: 

|>L£i.<^e legénie deljiéonard, ce qui était humaine- 

i3n.^JEit impossible^ du inoins dans le sillon de 

l'-ï^iaaière qu'il a laissé derrière lui et qui va pér^- 

^>^B!rrtre à ses élèves , suivant la mesure de leurs 

foiroes, de suivre les mêmes inspirations et dé 

r*^ rapplication des mêmes principes. C'ait id 

nous pourrons apprécier la vitalité et la fé- 

^^OA:à<lité de ses doctrines^, en voyant avec quelle 

i-gie l'école Lombarde réagit pendant toutuipi 

li-siècle contre les influences du dehors, éten* 

^**t>t la sienne aux dépens des écoles voisines 

^^^«iit la jsève était plus ou moins épuisée. Cette 

ition et cette extension seront d'autant plus 

^ressantes à suivre, quelles donneront lieu à 

*^^ combinaisons nouvelles qui offrent dans 

histoire de Tart un phénom€;ue analogue a celui 

^^ croisement de§ races dans l'histoire de l'espèce 

^^-^lïiaine. 

. iLa vieille épole Milanaise que liéonard avait 
^^lipsée et supplantée à la fin du xv* sièclet 
it été la plus difficile k conquérir. La plupart 
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^0$' artistes qui la composaient, avaient protesté 

à leur mànièi'e contre l'invasion étran^ite^ e& 

odntlnUant, quelquefois même en exagérant là 

jUanièee sèche et dure que quelques disciples âe . 

Jtfantegna, ^i ne l'avaient cotnpris qu'à imoîtîé, 

avaient propagée dans la Lombardie. Parmi ceut^ 

qui se laissèrent tardivement ensorceler par la - 

magieidu pinceau de Léonard, le p}us remarqua"^ 

'ble <est sanë contredit ce Bernardo Zenale qui 

attodiait presqu'autant dUmportance que lui ai» 

études diéortques, et qui après avtbîr suivi pen^ 

étant près de vingt ans les progrès dé l'attisa 

FloMntin^ réussit à marcher bu du moins à se^ 

-tirailler de loin sur ses^traces, sinoti porur là grâce, 

ihi moins pour le relief de ^s figures, comme xm 

fieut le voir dans un tableau de la galêi^ie 'de 

Brera où. il a représenté Louis le Maure et la du^ 

diesse Béatrix agenouillés devant la sainte Vierge. 

Sans celui qu'on voit au palais Borromei^t^qui 

éoblétre, d'après la date qu'il porte (iSos), un 

des derniers prc^uits de ia VielHtesôé en péihtrfe^ 

fl semble avoir fi^ittih pas de plus dians la notr^ 

^Bfe vbrè que Ijéohàrtl avait tt^fcée ; on vidit ^Ml 

tt'€^ plus îridlflBérent aux èlïets du ëlair-t>!ièctii' 

et qu'il s'est réconcilié à contre cœur et à cioWtrfe 

^etnps â^c les types gracieux de la nôifvélle -• 
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]nrak s'être opéré datas la manière d'Ambroise 

8enlacc[ua qui travailla beaucoup à la Chartreuse 

avec son frère Philippe, et qui longtemps avant 

IWivée de Léonard^ avait tracé dans une dia* 

peHe de Féglise de Saint-Ëtienne les images des 

trois saints dont ]Vfilan était le plus £ière (i), imi^ 

^facondes en insjnrations pieuses et patrioti- 

qoess ^t auxquelles s'adressa la dernière invocar 

tion de Lampugnano, avant de porter le coup 

mm^tel au tyran de sa pairie. A trav^*s les retou* 

diesqtii ont défiguré ce monument de san^ante 

et sinistre mémoire^ on voit sans peine la difié*" 

i^enoe qui >fôListe entre le stj/!le de sa jeunosse et 

oelm de .ses vieux jours, qiiMd il peignait, un 

demi^iède plus tard, le médiocre tableau qui se 

toouve à Bréra, et dont les types adoucis trahis*» 

sent la défaillance de ison ptuceaa et de son ima«^ * 

Sinatioo. 

Mais il y eut\in autre peintre, beaucoup j^us 
inëressant que ces deux frères, qui parvint à se ' 
Mustratre paoKlaot trente ans à l'influence de Léor 
lUid et de son école, et sembla vouloir se nourrir 
^dusivement d'inspirations reli^euses, vivant 
avec les moines de la Chartreuse pendimt lès pkis 
bdies années de sa jeunesse , et ne se faisant con- 
nsdtre à Milan et dans les environs que par des 

(1) Sainr Âmbroise» fl«lat.fiervMfi «elisaiiit Pfotav, 
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compositions pieuses ou mystiques qui semblent 
indiquer une sorte d'initiation à la vie contem- 
plative et à ses extases. Ge. peintre, oublié ou 
dédaigné jusqu'ici par les biographes (i), est Am- 
brogio Borgognone , qu'on pourrait appeler à 
certains égards le Fiesole de la Lombardie. 

Ge surnom de Bourguignon^ substitué partout 
à son nom de faibille, ne se rapporte pas au lieu 
de sa naissance, puisque nous savons qu'il était 
né à Fossano, en Piémont ; mais il pourrait bien 
exprimer une filiation artistique entre lui et Vè* 
colequi, à l'époque où il dut faire son appren* 
tissage, florissait dans les États des ducs de Bour* 
gogne. Ce qui donne à cette conjecture beaucoup 
de vraisemblance, c'est que le style d'Ambrogio 
diffère radicalement de celui de tous les peinti^es 
Lombards ses contemporains, et que ses compo-i 
sitions et .ses types offrent parfois une ressem- 
blance frappante et qui ne saui^it être fortuite 
avec les compositions et les types d'un peintre Bo« 
louais snvnomxïié la France^ et immortalisé dans 
rbistoire de la peinture chrétienne sous le nom 
de Francesco Francia (3). Les voyageurs qui ont 
visité la galerie de Munich ne peuvent pas avoir 
eiiblié le ravissant tableau où Ton voit la Vierge, 

(1) il e$t nommé une seule fois par Lomazzo; et Lattuada, 
dans sa description de Milan^ le passe entièrement sous silence. 
(î) Son vrai n6m est Francescô Rsiboiihi. 
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au milieu d'un charmant paysage, sHnclinant 
comme pour adorer l^nfant Jésus couché au mi* 
lieu des fleurs ; or cette composition si suave et si 
poétique ne se retrouve dans, aucune école con- 
temporaine ni parmi les oeuvres d'aucun autre 
artiste^ excepté Âmbrogîo Boi^ognone, pour qui 
elle parait avoir été l'objet d'une prédilection par-r 
ticulière, puisqu'il la peignit deux fois dans 
l'église de la Chartreuse (i), et qu'il en fit le sujet 
d'un tableau qui se trouve à la galerie de Dresde, 
le pourrais signaler des ressemblances encore plus 
décisives entre les types (^2}, et fournir une série 
d'arguments plus ou moins plausibles à ceux 
cfui seraient tentés de fonder des prétentions pa*^ 
triotiques sur ces données conjecturales. 

L'histoire d'Ambrogio Borgognone se confond 
pour nous avec l'histoire de la Chartreuse, dont 
il "fut aussi l'architecte, et se borne à la série 
chronologique des peintures qu'il y exécuta pen- 
dant treize années consécutives et qui marquent 
^^uictement les progrès de son pinceau, mais sam 
ï^ous révéler autre chose que la naïveté et la pu- 
'^té de son imagination. Le tableau de la chapelle 

<i, - . ■ ■ ■ 

0) Sur le mar de la première ou de la seconde chapelle h 
*^te, et sur un des vitraux. 

< (9) Je ne connais que la galerie de Berlin où cette comparai*- 
^^çf^t possible; car c'est la seule qui possède des tableaux de^ 
ces deux maîtres. On peut y constater l'identité du type de saint 
^ dans Tqn et dans l'autre. ' 
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du CradâjL (i 490) est enoone d'un style assez 4ur; 
cpioique le groupe des saînftes Femmes autour de 
la Vierge éraaouie «oit d'un «ffet très^aisissant ; 
siais on remarque déjà daw le tableau de la cha*> 
pelle de Saint-AmbixMse plus de finesse de des- 
ain et une tendance spiritualiste de plus en plus 
proiacaicée (.1492). On peut suivre ainsi d'i»ae 
mtmée à Ymitce radoucissement graduel de ses 
tyfes^ d'abord raides et anguleuK, sans qu'oD 
puisse dire que la force soit ja«nai& sacrifiée à la 
SBa'vité. X<es grandes fresques doiat il décora les 
taihunes des absides laténales oimt la majesté des 
plus belles mosaïques^èft Ton peut dire ipie l'art 
danétien ne compte pas beauc»u|>. de manu* 
ments plus grandioses. En même tena^, :soxi i^fie 
da Vierge est si pur et si graciefux^ si supérieur à 
ce qu'il était dans ses {H*emiers ouTi*ages^ qu'iiest 
impossible de n'y pas reçonoakre Finâuenoedm 
grand montre de l'école OmbriéniDe ^ du Péragia^ 
luî*méme, qui était veciu défiosardaafes Téglise de 
kà Chartreuse Tua dos plus étonnanits cIie&^d'i»uK 
larequi 9oieDl sortis de sou. pioceiui>» et dans lequel 
surabondaient les qualités idi^es dont Amb«t)(gîo 
avait l'instinct sans avoir encore pu y atteindre. Ce 
fut pour lui comme une vision apocalyptique qiii^ 
se iK>mbinant ixv^c ses iiispâraftions peffsoaneUes^ 
opéra une lente mais profonde transformation 
dan$ sa manière et surtout dans i^es types; en 
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laeme temps il s'efforça ^de domier à ses figvmtt 

des proportions plus sveltes et des mouyeineiitft 

fAvs gracieux, afin de marcher d'aussi près que 

possible sur les traces du modèle qui s'imposait à 

hii. On peut voir à Milan, dans les églises et dans 

les cc^kctioiM tant jkibliques que particulièi^s^ 

quel essor prit sa pieuse imagination ^i^ers les ré* 

gions «lystiq^s que le Péragin Ifti avait faitentre*^ 

voir, quelle expression céleste il sut donner à sei^ 

Vierges, quel caractère sérapbique à ses anges. Be^ 

gina aHgelorum! \oi\k quel hit son thème de pré* 

dilèction jusqu'au terme de sa longue carrière. Il 

serait trop longd'énumérer tous les ouvrages qu'il 

tonaposa sous rinfluence die cette préoccupation 

ou plutôt de cette adoration dont on peut mesu-^ 

ï^r l'intensité croîssante, et dont je fixerais le 

point culminant à l'époque où il peignit son ma- 

^ifiqiie tableau de l' Assomption dans l'église du 

Sidiit-Esprit à Berg$me (i5o8). L'expression exta- 

^ue des apotnes, relevée par les irradiations lu- 

ïfciitieuses qui semblent leur venir du cid, donne à 

<5^tte composifioti un attrait indéfinissable qui la 

^nd digne de figurer à côté des plus beaux pro* 

duits de l'école Ombrienne. Il en faut dire autant 

de l'ouvrage qu'il exécuta plusieurs années aupa- 

ï^vant polir l'autel de Sainte-Anne dans l'église dé 

^Jncoronata de Xodî, ou il trouva, outre les înspi-»^ 

t*ations du lieu et du m^et, celles tfaef 4wettt|aî 
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fournir les ravissantes -^ntures dont les frères 
Martino et Alberto Hazza* décoraient alors leur 
ville natale et particulièrement ce sanctuaire 
favori. 

Mais l'œuvre la plus importante de Borgo* 
gnone, soit par son étendue, soit par son caracr 
tère plus spéx^ialement mystique, est la grande 
fresque du chœur de San^Simpliciano à Milan ( i ) . 
Si sous le rapport des dimensions des figures , 
elle n'est pas aussi grandiose que celle de là Gbar* 
treuse, elle leur est bien supérieure tant pour la 
qualité du travail que pour la beauté des for-- 
mes^ et surtout pour l'effet général qui tient un 
peu de cet éblouissemerU distinct qu'éprouvent 
les spectateurs bien disposés, eti présence de cer-^ 
tains chefs-d'œuvre du bienheureux Ange de 
Fiesole. 

Le peintre de la Chartreuse pouvait-il dire 
comme le peintre de Saint-Marc : AscensioneS in 
cùrde mea disposai? Il est certain que si les ascen- 
sions intérieures de son âme corr<aspondaient aux 
ascensions extérieures de son pinceau, les saintea 
inspirations lie durent pas lui manquer. £n effet,. 



(l) Léon \ donna l'abbaye de San-Simplicîano aux bénédic* 
tins (1M7), qui y firent aussitôt des restaurations dîstpendieos^s^ 
et des profanations qui excitèrent une émeute. Le clocher, d'un 
très-beau style, fut un de ceux que Frédéric Gonzague fit abattre 
eulSfêSS. Lattuada, voL H, p. 7t-âO. 
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entant qu'il est permis de suppléer par de simples 
oonjectures aux reniseignements positifs, Ambro- 
gîo Borgognone s'appropria de la vie ascétique 
o^ qui s'adaptait à son progrès esthétique et spi- 
i^ituel, et ne laissa jamais s'effacer ni même s'af- 
faiblir l'empreinte que sa pieuse imagination re* 
ÇTit pendant son long 'séjour à lia Chartreuse, 
Clîhargé en sa double qualité d'architecte et de 
Jf>eîritre de construire et de décorer l'église, il put 
^Tussi, lui, l'appeler son épouse, non point par 
lire fantaisie d'artiste, comme fit Michel-Ange 
our Santa-Maria-Novélla où il ne travailla ja- 
aîs, mais parce que cette église eut en effet les 
rémices de son génie ou, si l'on veut, de son te- 
nt (i), parce qu'il s'occupa de sa parure^j 
Tïiour, qu'elle fut la confidente de ses exM 
e ses joies les plus intimes, et parce qu-^ 
consacrant les plus belles années de sa jeunei 
il se ménagea, pour les temps qui suivirent son 
divorce forcé (2), des bénédictions et des inspira- 
t:ions qui paraissent ne l'avoir jamais abandonné 
depuis. Auési devint-il le peintre favori des âmes 
pieuses, comme l'atteste l'incroyable quantité 

(i) Quand Âmbrogîp vint d'abord à la Chartreuse en 1489 (date 
de son premier tableau dans la salle du ciiapitre), il devait être 
bien jeune ; car en )52â (date du grand tableau qui est dans la 
galerie de Brera}^ il était loin d'être un vieillard, comme on peut 
le voir par son portrait qui s'y trouve. 

(2) Il quiets la Chartreuse en 1493 
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d^ouvrages dont les dimensions et la composition 
annoncent une destination pour ainsi dire do"* 
mestique. Étranger aux conceptions originales el 
profondes de Léonard, s'il n'exploita pas le côté 
symbolique de Tart^ il en exploita le côté mystique 
avec assez de succès pour devenir populaire parmi 
ceux qui ne cherchaient pas avant tout la dé- 
lectation majbérieUe. C'était à lui qu'on s'adressait 
de préférence pour faire peindre dans les oratoires^ 
privés soit une Madone, soit un saint ou rtne 
saitite, objet d'une dévotion particulière pour des 
familles qui croyaient encore fermement au dogme 
du patronage céleste. A plus forte raison était-il 
ç^rgé, dans les communautés religieuses où le 
)t la règle étaient encore sévères, de tracer 
[es ou les compositions qui se rapportaient 
contemplative, comme la grande peinture 
in-Simpliciano dont nous avons déjà parlé^ 
comme celles qu'il fit pour l'église de la Passion 
à Milan, dont on peut encore admirer de beaux 
restes a la voûte de la sacristie, où les demi-fi- 
gures dés fondateurs et des saints personnages 
qui ont illustré l'institution, sont représentées 
avec une perfection qui ne laisse rien à désirer 
pour la grâce ni même pour la grandeur, et qui 
montre les progrès que l'artiste avait faits depu^ 
qu'il avait peint les demi-figures de prophètes et 
d'évangélistes dans l'église de la Chartreuse, Son 
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OKMfefe^ si peu satisfaisant dans les premiers esiâkis 
cte ma fmeemxy gagna peu à peu du relief^ et s'H 
A^alf^gÈiit pas: toujours à l'idéal des formes qeà 
dM9 lui ont trop de rondeur, il atteignit du mpias 
à l'idéal de rexpression en là relevant par des 
combinaisons de couleurs qui, même sans le se^ 
cours du clair-obscur , reposent et charment les 
yeux du Bpecta;teur. ExdusÎTement voué à li'art 
chrétien depuis le commencement jusiqu'à la Sm 
de sa darrière, il se maintint si scrupuleusement 
ficlèle à' sa vocation, que parmi ses innombrables 
travaux on- ne pourrait pas en citer un seul qui 
nr'ait pour but de satisfaire un pieux sentiment 
ou de perpétuer im pieux souvenir. Il persévéra 
<fens cette voie sans jamais compromettre la sim- 
plicité de soïi exposition par la recherche des 
aliusions ou des symboles, mais en s'adressaot 
directement au cœur, en gardant presque toujours 
dans sa prédication artistique le ton à la fois pé- 
nétrant et familier de l'homélie plutôt que Tap- 
pareit des grands mouvements oratoires auxquels 
son imagination calme, et contemplative se reiîir- 
Sait absolument (f). 

(1) Il est à remarquer qu'il a plus particulièrement soigné les 
fléaux où figure saint Âmbroise^ son patron. Il y en a no «i 
*^éfi de BeiliayUn autre: chez le coQite Lochis, à BeiganM, 
"^Gpféseatant saint Arabroise devant Théodose : ce sont deux pe- 
tits chefs-d'œuvre. EnQn il y a la fresque de la chapelle de Saint-* 
^QBibroise dans l'égiise de la Chartreuse. 
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•Ambrogio Borgognone ne fonda point d'éôqle; 
mais cette inaltérable pureté de pinceau qui fit 
son principal mérite, ne se trouva pas en désac- 
cord avec les tendances des artistes contempo* 
rains, et encore moins avec celles des artistes qui 
vinrent immédiatement après lui. Les élèves aux- 
quels Léonard avait laissé, avec ses traditions sé- 
rieuses, les souvenirs encore plus sérieux de se$ 
derniers moments , et surtout de ses dernières 
patoles, mir^snt plus, ou moins à profit le noble 
désaveu de leur maître, et on ne les vit jamais 
imiter, même de loin, le dévergondage et la ser- 
vilité des autres écoles. Aussi ne saurait-on trop 
regretter que le silçnce dédaigneux des biogra- 
phes ne nous permette de rendre qu'une justice 
très-incomplète aux œuvres et au caractère de ce 
groupe d'artistes qui honorèrent tant les dernières 
années de Técole Lombarde, et firent si bien va- 
loir, suivant la mesure de leurs forces respectives, 
le précieux héritage qui leur avait été légué. 

Celui qui nous touche de plus près parmi ce 
artistes trop peu connus, est André Solario o 
Solari, sorti de cette famille d'accapareurs don 
nous avons parlé plus haut, et qui avait réussi 
pendant un demi-siècle, à s'approprier les travau 
de la cathédrale comme un fief héréditaire. Re 
tranchés dans cette enceinte, comme dans une fo 
teresse ou comme dans un sanctuaire inviolabl 
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ils avaient bravé longtemps tous les défis et toutes 
les concurrences, quand l'apparition d'Omodeo, 
à la fois grand architecte et grand sculpteur, et 
jouissant d' une popularité encore plus grande 
que ses talents, vint compromettre sérieusement 
œlle de Cristoforo Solarioy surnommé \é bossu, 
le glus hargneux^ le plus querelleur, et le plus 
despotique de toute sa race ; de sorte que, ne pou«- 
vaut se résoudre à jouer le second rôle là ou ses 
aïeux et lui-même avaient joué le premier, par 
le double droit de conquête et de naissance, il 
prit le parti d'aller chei^cher à Venise plus de jus- 
tice que ne lui eh rendaient ses compajm^tes ; 
car nous savons qu'il y exécuta des pein|6res 
k fresque (i), et qu!il eut un élève nommé Jean 
de Padoue qui peignit la cour du palais de Louis 
ûoirnaro le philosophe. 

' Il faut qu' André Solario ait partagé les ran- 
cunes de son frère Cristoforo contre leur patrie 
commune, car nous le trouvons à Venise en i495, 
peignant, pour l'église de Saint-Pierre martyr à 
ftïurano, un tableau dont la trace est maintenant 
perdue (2); et celui qu'on voit à la galerie de Mu- 
ïiich , signé par Antoine Solario, Fénitien^ très- 

• (1) Ces fresques ont été détruites .à Tëpoque de la suppression 
^ If église Dellà Carità où elles se trouvaient. 

(2) Zanhetti, Pittura ^enezianà. Il faut remarquer que ce 
^^km MiAi $i^né : ]4ndre(u Mediolanensis. . 
II. 13 



• 



étfoitement lié à André par la pareôlé àtt ^yle ei 
sam dd«ite aussi par œUe du saiig/ ^embljerait 
indiquer qu'un troisième aoieiiibre de hi famîlJe 
avait <x>na6rvé peut-être tualgné lui dâus^son esil 
volontaire, l'empreiute et les Iraditîousde Técoie 
dont il était s<H*ti^. 

Quoi qu'il en soit de ces conjectures, André So> 
lario était à Milan quand k domination Êrançaisej 
remplaça celle de Louis le Maure. Jusque là, son 
ouvrage4e plus important et le pttis admiré aurait 
été son tableau de l'Assomption dans lasacnstie 
neuve dé Téglise de la CSiartreusè. Les figurei 
d^apQtres, réparties dans les trois oompartimeots, 
étaiftit assez bien caractérisées, et les groupes 
avaient de l'animation et de la force; niais les 
types et les parties accessoires n'annonçaient pas 
encore au premier coup d'oeil le disciple de Léo* 
nard ; le coloris surtout manquait' dé cette finesse 
et de cette harmonie que le montre a'étak effeifé 
d'introduire dans l'école Lombarde^ Les lacuo^ 
qui eaUstaient enoc^re à ci^e époqine dans Vià^ 
cation artistique d'André Solario furent si be^ 
reilsemeiU rem]^ies, que se&oeuyres postârieuits 
ont été plus d'une fois confondues avec bdles de 
Léonard lui-même, et que le maréchal de Chau- 
«KHit \m donna Id préférence sur les antres dis<- 
cij^es dç ce dernier, pour réaliser les vues po- 
blement ambitieuses du cardinal d'Amboîseï^ 
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oncle, qui voulait que les décorations aoœssoireft 
de son château de Gaillon ne fussent pas indignes 
de la magnificence vraiment royale de cette con» 
struction gigantesque. Nous retrouvons donc icî 
une nouvelle preuve du patronage intelligent de 
ce grand ministre qui, mettant tous les arts à 
contribution pour marquer en quelque sorte I« 
point culminant de leur renaissance, demandait 
à l'Italie un pinceau exercé aux grandes compo- 
sitions religieuses, et se reposait sur l'école FraU'- 
çaise du soin de mettre dans les détails d'archi*- 
lecture et de sculpture toute la perfection que 
comportait l'état florissant de l'une et de l'autre 
à cette époque. 

Il est naturel de supposer que le beau portrait 
de Charles d'Amboise, qu'on voit à la galerie du 
Louvre, fut peint par André Solario peu de temps 
avant son départ de Milan pour la France, c'est- 
à-dire plus de dix ans après le tableau de la sa- 
cristie de la Chartreuse, intervalle qui n'est pas 
trop considérable pour rendre compte de la pro- 
digieuse différence qu'on remarque entre ces 
deux ouvrages. Ici l'élève a su si bien s'appro- 
prier la manière de son maître tant pour la 
finesse du modelé que pour l'expression caracté- 
ristique du visage où sont empreintes la noblesse 
^t la bonté, que, par une double erreur qui 

honore à la fois l'original et l'artiste, on s'est 

13* 
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k>Dgt«nips obstiné à y reooimAitre le p#]^tfaît é^' 

LonU XII- et la main tle Léonard (i). 

On jugera de l'importance des travaux qu'An -* 
dré Solario exécuta au château de Gaillon , pa.r 
les sommes qui lui furent payées pendant les 
deux années de séjout* qu'il y fit de iSo^ à 
i5o9 (3). Mais, hélasl les documents auxquels 
nous devons les détails les plus miniHrieux en ce 
genre ainsi que la preuve authentique du voyage 
et de l'emploi de l'artiste Lombard , ne nous ap- 
prennent absolimient rien sur la composition, 
l'étendue et la disposition dés peintures murales 
dont André Solario avait orné la chapelle, et qui 
devaient s'harmoniser avec les brillantes couleurs 
qui resplendissaient dans ses fenêtres ogivales, j 
Proscrite à double titre par le vandalisme révolu- / 
tiôtinaire , comme monument féodal et comme ; 
monument religieux, celte résidence épiscopale f 
et seigneuriale n'a conservé de son ancienne ma- I 
gnificence que quelques lambeaux méconnais-'i 
sables, et les peintures d'André Solario, aprèdf 
avoir provoqué les risées et les blasphèmes, oof 
disparu avec les sculptures de Michel ColonAsi^ 

(1) On a voulu d'abord y voir le portrait de Charles VHI, m 
suite celui de Louis XII. C'est H. Charles Blanc qui le If 
mier a prouvé que ce portrait était celui de Charles d'AmM 
Journal des libraire»', K décembre 1847). j 

(2) Tous les détails relatirs à ces divers payements se iron 
dans l'ouvriiBe de M. Devîlle sur le cUtsao de GàillOQ. i 
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d'Antoine Just, et avec tant d'autres chefs-d'œuvre 
dont le sol de la France était alors couvert (i). 
Etiam periere ruinœ . , 

Heureusement, quelques ouvrages exécutés par , 
André Solario vers la même époque, ç'èst-à-dire 
dans la pleine maturité deson taleut, ont échappé 
à ce grand .naufrage. Le style et le choix des su- , 
jets montrent l'empire que Léonard exerçait sur. 
son imagination malgré la distance des temps et 
des lieux ; soit qu'il travaillât sur de sipiples ré- 
miniscences, ou sur des esquisses plus ou moins 
fidèles qu'il avait emportées de Milan, il est cer- 
tain qu'il reproduisit tous les types de prédiléc- 
tionde ison maître : le type du Christ dans le ta-, 
bleau tant admiré qui ^e trouvait encore en 1765 
à l'hôtel de la Rochefoucauld (2) ; le type de 
saint Jean dans celui de la galerie Pourtalés et 
dans un autre bien plus remarquable ou Salonaé 
tient la tête sanglante du saint précurseiir. Le 
tableau de la Nativité de Notre-Seigneur, dont il 
est fait mention dans l'inveritaire du château de 
Gàillon , était peut-être aussi une réininisceuce 
de celui que Léonard avait exécuté pour l'Empe- 
reur Maximilièn ; et^ ce qui achève de démon- 



(1) Un beau fragment de sculpture de Michel Colomb a été 
transporté au Musée du Couvre. 

(2) Félibien dit qu'on faisait plus de cas de ce tableau que de 
plusieurs autres qui étaient de la m^in de Léonard. 
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trer la vraie source des iâspiratiom d'André Scrfa- 
rio, c'est la res^mblance incroyable qui existe 
entre son chef-d'œuvre qui est au Louvre et celui 
de Léonard qu on voit au palais Litta à Mûsàii 
he typé de Viefrge. est identiquement le méme^ 
et tiiejti que rélève ait introduit quelques variaiiles 
dans les parties accessoires, on s'apeiiçoit que son 
magi nation a été obsédée par un souvenir fi- 
lial, et que cette suavité d'expression, cette ri- 
chesse et cette harmonie de couleurs se sont pour 
ainsi dire imposées à son pinceau ordinairement 
plus terne (j). 

François Melzi, C était un gentilhomme Mila- 
nais v auquel il ne manqua peut-être^ pour deve- 
nir un grand artiste, que d'être un peu moins 
heureux du coté de la fortune et dé la naissance. 
Il fut pour ainsi dire le Benjamin de l'éçôle de 
Léonard, : qui , tîonTseulement l'instruisit comme 
son élève favori, mais lé chérit avec cette efiEb- 
sion de tendresse qu'on trouve dans les vieillaitk 
qui n'ont pas dépensé toutes leurs affections* 
Les relations intimes qui s'étabUrent entre eux, 
malgré l'énorme disproportion d'âge, supposent 
de part et d'autre des qualités et des attraits qui 
devaient agir bien fortement ; car dans les der- 
nières années ils vécurent en quelque sorte Vui^ 

(4) Ce tableau, appelé la Fierge au coussin vert^ mot é\é 
peint originairement poar iin couvent de Coràeliert à &m. 
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pour Taùtre. De la part du jeune Mélzi, ce dé- 
vouement se composait dés élaps de la piété fi* 
liale, de la passion du beau, et d'une reconnais* 
sance enthousiaste pour celui qui lui en avait 
révélé les mystères. De la part du maître, c^était 
la sympathie calme et touchante d'une belle âme 
qui s'afFaisse pour une belle âme qui commence 
à poindre, c'était comme la fusion des deux cré- 
puscules. De plus, comme la vieillesse de l'un 
coïncidait avec l'adolescence de l'autre, et que la 
physionomie de ce dernier, pure et radieuse, 
réalisait jusqu'à certain point l'idée que Léonard 
s'était faite de la beauté angélique, il en résulta 
qu'au lieu de fatiguer sou imagination défaillante 
à chercher son idéal loin de lui, il trouva moyen 
de contenter à la fois son cœur et son goût eu 
plaçant dans ses tableaux, avec des attributs dont 
il n'était pas tout à fait indigne, celui qu'il s'ha- 
bituait de plus en plus à regarder comme son 
ange gardien (i). 

Avec ce privilège d'intimité, François Melzi 
n'avait besoin que d'un médiocre talent d'imi- 
tation pour être au niveau de ses condisciples 
moins favorisés, sinon pour l'originalité des 
conceptions, du moins pour la reproduction des 
œuvres les plus populaires de Léonard. Aussi 

(I) Voir la lettre tpnchanle que François Melzi écrivit après la 
morl ae Léonard. {Lettere pittoriche, vol. I, appendice y 472, 

18** 
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c*est en cc^la qite conmdte aon principal mérite 
comme artiste. Noi» ignorons si la Madone co<^ 
lossftle de Yapriô fut pemte avec son con«- 
cours, et s'il faut attribuer la faiblesse de dessin 
qu'on remarque dans la partie inférieure de» 
cette fresque, à son inexpérience dans les ou- 
vrages de si grande dimension . Lomazzo dit posi-> 
tivement qu'il excellait dans la miniature, mais 
il ne cite aucun de ses ouirragesen ce genre. S'il 
fisâlait hasarder une conjecture pour suppléer à 
son silence, je dirais que Melzi dut avoir plus de 
goût pour le gracieux que pour le grandiose, et 
rien ne prouve, en effet, qu'il ait reproduit au- 
cune des grandes compositions de son maître. On 
lui a attribué la Pomone du musée de Berlin, 
dont le dessin original se trouve dans le recueil 
conservé à Windsor, et nous savons qu'il y avait 
autrefois à Paris, chez le duc de Saint-Simon, un 
tableau de Flore sur lequel était écrit le nom de 
Melzi. C'était sans doute encore une réminiscence 
ou une variante de celui de Léonard, et l'on a 
lieu d'être surpris qu'il n'en existe pas un nombre 
beaucoup plus considérable, et qu'il n'ait pas 
estploité davantage l'inappréciable trésor que son 
&mi et excellent père^ comme il l'appelait dsuis 
ses lettres, lui avait légué en mourant ; car il fut 
d'abord l'unique possesseur de presque tous ces 
magnifiques dessins qui s<mt aujourd'hui disse- 



SAJUiNO 201 

minés dans. les collections Européennes, et l'on 
peut dire que jamais artiste ne recueillit un si 
riche héritage; mais soit désintéressement, soit 
indolence, il paraît n'avoir pas voulu tirer parti 
d'une aussi bonne fortune, et s'être contenté de 
lei gloire que faisait rejaillir sur son nom l'amitié 
<l'uii si .grand homme ( i ) . 

Salcûno. Sous le rapport du dévouement filial, 

peintre fut comme le précurseur de Melzi : il 

xiivit son maître à Florence après la chute de 

uis le Maure, puis à Rome après l'expulsion des 

rançais de la Xiombardie, et fut plus particuliè- 

«tmeiit chargé de la gestion de ses affaires domes- 

ues, ce qui expliC[ue pourquoi il est appelé Té- 

^ve et le serviteur àe Léonard, expression qu'il ne 

aut pas prendre dans une acception trop rigou- 

î, comme si ses fonctions auprès de lui avaient 

té purement celles d'un mercenaire. Les traits 

la physionomie de Salaïno avaient aussi cette 

:K:*Qgularité et cette pureté qui pouvaient donner 

ou compléter un type de beauté angélique , et. 

cî'est à ce titre qu'il figure quelquefois dans les 

tiableaux religieux de son maître, dont il sut si 

l>ien s'approprier la manière, que l'œil le plus 

exercé peut se laisser tromper par la ressem- 

l^lance, comme cela est arrivé pour l'une des 

(1) Yasari, qui le vit à Milan en 1566^ dit qu*il était alors un. 
bello e gentil necchio. 
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plusr&meuses compositions de Léonard, la sainte 
Anne du Louvre, que nous croyons être un pro- 
duit indubitable de son pinceau, tandis que des 
ji^es dont il est impossible de contester la com- 
pétence, n*ont voulu y voir que la reproduction 
très-habfle de l'original (i). Cet original serait 
le tableau qui a passé de la sacristie de Saint- 
Celse, à Milan, dans la galerie Leuchtenberg, à 
Munich. Mais il me semble qu'en l'examinant de 
près, on trouvera qu'il diffère de celui du Louvre 
parle ton plus rougeâtre des carnations, par 
des demi-teintes moins transparentes et par une 
certaine lourdeur dans les ombres et dans les 
draperies. S'il arrive à Salaîno d'atteindre à 
la perfection de son. modèle, c'est tout au plus ^^.s 
dans sa manière de traiter la chevelure et le ^^Àe 
paysage. Le beau tableau du musée de Berlin, re- ^z» - 
présentant le Christ qui porte sa croix, prouve ^^^^e 
que son imagination n'était pas dépourvue de ^^JHe 
grandeur, et qu'il aurait pu avoir des inspirations -^ mds 
indépendantes, s'il avait voulu les suivre. La^^^-^a 
Sainte-Famille du palais Castelbarco, à Milan, quLi «^i 
ressemble beaucoup à celle de la villa Albani,^. -», 
près de Rome, est une sorte d'œuvre mitoyenne^^ ^e 

qui flotte pour ainsi dire entre l'originalité et l'i Ji^ 

mitation. Les types du maître sont religieusemenf'^Bif 



(i) C'est l'opinion de M. Waagen et de M. Deléclnze. 
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^ronservés, mai^ les chenie^x collés à ta tête pot»* 
lie pas compromettre la ligne jgracieuse de rovate» 
se détaçbent an-^lessous des oreilles en boucles 
fines et légères qui ajoutent au charme de la phy- 
sionomie de la Vierge.. 

Si Salaino est vràinient l'auteur de ce. portrai| 
grandiose de Marguerite Coleone, qu'on voit à la 
gâterie de Berlin (i),, et qui fut longtemps attribtté 
à Léonard, ce serait Une raison de plus pour re- 
gretter que ce dernier, en exerçant sur lui, de son 
viyantet après sa mort, une influence ou plutôt 
une fasdnation. extraordinaire, ne lui ait pas 
permis de développer son talent dans cette dîreo 
tîon^ et de s'y montrer le dijgne élève* dti fonda- 
teur de l'école Milanaise, 

Marco éTOggione, On dirait que les disciples 
de Léonard s'étaient entendus entre eux pour se 
partager, d'une uianièré conforme au goût de 
diacun , le vaste domaine que son génie avait 
exploité. Melzi semble avoir refwodait de pp^ér 
rence les compositions gracieuses, comme Ja Flore 
et la Poinone; Salaïno s'attacha aizx Saintes Fa-^ 
railles, et particulièrement à celle de Sàint-Celse 
qu'il dut copier à plusieurs reprises, et Jifarco 
d'Oggione, le plus heureusement inspiré de tpiiSy 
cfaoi$it poiir objet de sa prédilection comme co«- 

(2) Elle était de la famille héroïque des Coleone de Bergame, «t 
l^emière femme di^ fameux Jean-jaeqoes Trivulce. 
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jpiste, la grande peîntjii^re^de la Gène, dans le ré- 
fectoire de Sainte-Marie-des-Grâçes, comme s'il 
avait eu le pressentiment de la destinée qui atten- 
dait ce chef-d'œuvre. La plu^ précieuse et la plus 
fidèle reproduction qu'il en fit est celle qui se 
trouve à Tacadémie royale de Londres, et dont le 
principal mérite ^st d'avoir assez bien rendu le 
caractère général des têtes ; mais elle est bien in- 
férieure à l'original , tant pour le modelé des 
formes que pour la finesse du pinceau* Quant à 
l'autre copie , qui était aussi à là Chartreuse de 
Pâvie, et qui a été transportée dans la galerie de 

Brera, ce déplacement lui a été ^i fatal quelle est 

^ '.,'•■ '^ , ■ . ■• ' ' - ^ . ■ ■ ' ■ ' ' 

aujourd'hui à peu près méconnaissable. 

Il "est assez surprenant qu'après avoir été, dès 

Tannée 1490, sous la discipline de Léonard, après 

avoir reproduit plusieurs fois celle de ses œuvres 

qui se recommande le plus par l'élévation des 

pensées et par la noblesse dés types, Marco d'Og- 

gione ait continué de se distinguer, entre tous ses 

condisciples, par la vulgarité des siens, comme oii 

peut le voir par son tableau de l'Assomption e^ 

par ses trois figurés d'archanges à Brera, msti^ 

surtout par les* fresques qu'oii y a transportées d^ 

couvent de Santa-Maria-della-Pace^ lequel seo^' 

ble avoir été, avec la Chartreuse de Pavie^ le prir^" 

cipal théâtre de son activité. Il y avait dans l'it^' 

térieur du cloître, un crucifiement qu'on admiri*^*^ 



i>eainxiti^, et qm n'est plu» atfjôitrd*htti qn'wie 
ruine. Mais cette ad^miration ne pouvait p&rtef 
<{i:te sur le pathétique de la composition, et non 
psLs sur la beauté des formas; car, outre que 
ses figures ont presque toujours des proportions 
trxDp courtes^ son dessin manque definesse et sou* 
v^&nt même de correction ^ particulièrement dans 
1^^ nu, et la lourdeur de son pinceau n'est que trop 
^^:\ harmonie avec la physionomie vulgaire de la 
E>lupart de ses personnages. La f^iergeaux balan-^ 
^^^ qui se trouve à la galerie du Louvre (i ), et qui 
^st attribuée à Marco d'Oggione par un juge très- 
compétent (2), serait, dans cette supposition, un 
^^ ses ouvrages les moins défectueux, et ne serait 
siirpassé que par son tableau de sainte Euphémie, 
^ Milan , tellement supérieur à tous ceux qu'on 
Oonnaît de lui, qu'il n'a pu être exécuté qu'à Tépo- 
cjue de la pleine maturité de son talent, et pour 
«linsi dire sous l'influence immédiate de Léo- 
nard. 

Beltraffio. Celui-ci ne se voua pas, comme les 
précédents, à la reproduction plus ou moins fi- 
dèle, plus ou moins superstitieuse des œuvres de 
son maître. Comme eux, il marcha respectueuse- 

(1) Ce tableau est probablement une répétHion ou une variante 
de celui que Léonard peignit en 1492 et qui se trouvait à Parme 
«u palais San-Titâli. 
. (2) Waagen, Knn$Hoerhe und Kûnstler in Pttrk^ p. iSié. 
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ment sur ses traces, mais ce fut pour se pénétrer 
de son esprit dans la mesure que comportaient ses 
propres tendances. Moins idéal que net et vigou- 
reux dans ses conceptions, il s'attacha de préfé* 
rence au genre que ses condisciples semblaient 
négliger^ c'est-à-dire au portrait, et il sut si bien 
caractériser ses personnages, que, sous ce rap- 
port, il atteignit presque à la perfection de son 
modèle, donnant comme lui une consistance plas- 
tique à ses figures, mais sacrifiant trop le charme 
pittoresque à la vigueur du relief. Son dessin, 
généralement irréprochable, est parfois sévère 
jusqu'à la dureté, et Ton comprend sans peine 
qu'il ait laissé à d'autres le mérite d'imiter ou de 
reproduire Léonard dans ses compositions gra- 
cieuses. L'austère dignité de son style s'adaptait 
beaucoup mieux aux sujets religieux, et l'on peut 
dire que, quand il s'agissait de saintes et de ma- 
dones, ses conceptions avaient plus de gravité que 
celles de son maître. On ne saurait rien imaginer 
de plus majestueux, de plus beau de formes et de 
proportions, que son tableau de sainte Barbe, à la 
galerie de Milan, et il n'y a rien de faux ni d'exa- 
géré dans la comparaison qu'on en a faite avec 
une statue de divinité antique ; car dans certains 
effets qu'il cherche à produire, Beltraffîo est, aussi 
lui, plus sculpteur que peintre, et comme il était 
loin de posséder, au même degré que Léonard^ 



^i^ette magie du clair-obscur et c^tte finesse de pib- 
^eté qui distxDg^aient les œuvres du maître, il ea 
:mrêsnbt^ quelquefois^ dans ceUes de l'élè^ une 
j^écheresse désagréable dans le$ contours, bîep 
«ijuè tés lignes ne mahqueut ni de pureté ni àe 
^»irrection. 

. Le type de Yierge adopté ou plutôt implaoté 
par le fondateur de Técôle ]M[i}aDalse né fut rejelé 
pa^ ^^<^i^ aussi résolument que par lui ; et comme 
]*essor dé son imagination n'était pas assez puis* 
sant pour relever aux régions de l'idéal mystique/ 
il chercha dalis uu naturalisme sérieux les iuspi- 
noions «pi'il ne pouvait pas trouver ailleurs; Aussi 
les personnages qu'il introduit dans ses composi- 
ti<xiis sont41s le plus souvent des portr^ts. Cette 
^'^emarque s'ap^ique surtout à sen fameux tableau 
^u Louvre, regardé à juste, titre comme son dief"- 
d'oeuvre et exécuté par lui dans la pieiue matu^ 
rtté de son talent^ pendant sa courte émigratîioD k 
fioèogne (i), immédiaitemént après la chute <fe 
^t^iOuts le Maure (lâoo). Si les types qu'il a chîHS» 
^ ont pas assez de noblesse, et si les membres 
^tjs du saint Sébastien et du saint Jean oShtmt 
^'^p de raideur et une carnation peu naturelle, 
^tin autre côté les deux figures agenouillée& de 

Ci) Gç tableau était dans l'église de la Miséricorde^ à eélé de 
^.ux ott trois chefs-d'œuvre de Franeia. Beltraffio, né en *46i; 
lit Worè 3^ ans. 
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l'oncle et du neveu, du vieux et du jeune C^sîo, 
et surtout celle du dernier, dont la tête est ceiritè 
de la couronne poétique (i), méritent, par la vi- 
gueur de la touché et la forcé saisissante des ca- _ 
ractères, d'être citées parmi les œuvres les plus 
remarquables en ce genre, qui soient sorties de 
l'école de Léonard. Aussi ce tableau fut-il très- 
admiré quand il parut, ce qui obligea l'artiste à en 
faire des répétitions pour ses admirateurs de Lom- 
bardie, une entre autres pour la ville de Lodi, où 
l'on remarque moins de dureté dans les formes 
et plus de suavité dans lé coloris (2). Si Ton joint 
à cette composition, la Sainte Famille du musée 
de Berlin, celle de la galerie du comte Lochis, 
près de Bergâmé, une Vierge avec l'enfant Jésus 
chez lord Nôrthwick, un tableau fort endom- 
magé dans le château de Blenheim, et une demi- 
douzaine, de portraits disséminés en Angleterr 
et sur le continent (3), on aura le total approxi 
matif des ouvrages connus de ce peintre origina 
mais peu fécond, qui semble avoir voulu snrpas 
ser son maître pour le travail lent et pénible d 
de son pinceau. • , 

(i) Nous avons parlé ailleurs du Sonnet qu'il composa sur un^^ 
Saiiite-Famille de Léonard; 

(2) Gravé dans le recueil de Famagalli. 

(3)11 y en a un très-beau dans la galerie de Dulwich, prèsd^ 
Londres, un autre dans la collection de M. Seymour, une autr^ 
dans celle du duc de DevonsMre. 



/ 
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Malgré le peu de renseigneme nts que nous 
fournissent les biographes , nous pouvons affir- 
mer que son dçvouement ne fut pas inférieur à 
œlui de ses condisciples. A peine Léonard a*t*il 
cjuitté Milan en i499V 4^^ nous trouvons Bel* 
t:raffio s' acheminant après lui v^^ la Toscane et 
s^arretant à Bologne pour peindre le tableau que 
nous avons signalé*, douze ans après^ quand de 
nouveaux événements eurent amené la ûéoessité 
d'un second exil, nous le trouvons associé aux 
quatre élèves qui formaient le cortège filial du 
patriarche dans son voyage à Rome. Nous savons 
^n outre qu'il avait dirigé lès travaux de Ta^a- 
demie Milanaise pendant Tabsence de son fon- 
dateur ; et nous savons enfin que ce dernier ne fut 
pas plus tôt parti pour la France, que Beltraffio, 
devançant son vieux; maître dans la tombe, ter- 
^oa subitement son assez courte carrière. . 

Cjesare da Sesto. Mais ni Beltraffio, ni aucun 
des condisciples dont nous veîion^s de parler, n'a 
Reproduit dans ses œuvres les grandes qualités de 
Léonard au même degré que Gesare da Sesto. et 
la prédilection de Lomazzo pour ce peintre, dont 
il n'était séparé que paï* une génération, fait que 
nous possédons sur lui quelques renseigneoients 
de plus que sur les autres. Parmi les six mille 
^bleaux qui composaient la coUectio» de cet in- 
téressant écrivain, devenu aveugle à trente-trois 
II. U 
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ftnS) Fécale Milsmaîse occupait nattirdlement tme- 
grande place, et parmi les produits de cette école, 
ceux qui ont Uissé la plus vive impression dans 
rimaginàtion dn possesseur, réduit à la jouis- 
sance des souvenirs^ sont les ouvrages de Léonard 
et de Cesareda Sesto, son plus hewvux imitateur^ 
duquel on peut dii^ que tout ce qui sortait de soi, 
main était marqué au sceau de la perfection (i) ^ 
Cet éloge exagéré, auquel Lomazzo Ini-mém^ 
a mis ailleurs des restrictions judicieuses (2), s'e3c- 
plique par Teffet que produisent au premier 
âtbord, dans certaines compositions de ce grand 
artiste, la richesse et rharmonie des couleurs, l'a- 
nimatioh des personnages, la hardiesse du dessin, 
te relief des formés et la vie répandue jusque dans 
les moindre» détails. Il est, si l'On veut, moîto 
classique que Léo!*ard, sa verve pittoresque est 
moins continue , et surtout il lui manque cet^ni- 
lîbre de facultés qui fait la grandeur et là majesté 
<les oeuvres d^art. Mais quelle intelligence dans 
1 ■ agencement de ses figures, quel êhoix henreiix 
dans les contrastes, quelle fermeté dans son mo- 
delé, quelle variété dans ses types , et surtout quclte 
sobriété dans remploi des airs gracieux , éciiefl 



(1) Dalle mani di Cesare non usciva mai opéra che del tittt<> 
n OH fosse ^i0a. 

(2) La menUeriBi 4^ ^Centre riç€4i, pronta^M^zarra, ma^ 
eguale e icorretta. 
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traditionnel de Técole à laquelle il appartenait I 
Quelle fut la portion de l'héritage du maître^ 
que Cesare da Sesto exploita de préférence? La 
réponse à cette question est facile par voie d'ex* 
clusion . Il ne s'attacha ni à la reproduction d^ 
ccnnpositions symboliques ou mythologiques 
comme François Melzi; ni à celle des Saintes-Fa- 
milles, comme Salaîno ; ni à celle du fameux Cé«- 
nacle, comme Marco d'Oggione: il ne se fit pas 
non plus réniule de Beltraffio pour scruter et sai- 
sir la physionomie humaine et la traduire fine- 
ment ou énergiquement ^ur la toile; mais^ com- 
binant ses propres inspirations^ dont le cercle pa- 
rait avoir été assez restreint, avec celles^ qui lui 
venaient tant de son sujet que de l'école de Léo- 
nard, il «e fraya hardiment une route à part, roule 
souvent éclairée par les reflets de la grande lu- 
niière qui avait brillé pour lui comme pour les 
autres , route qui se trouva quelquefois tracée 
d'avance, mais dans laquelle il sut tiéanmoins con- 
server une certaine liberté d'attitude et de mou- 
vement. 

Seul entre les élèves de Léonard, Gesare da 
Sesto fqt son scrupuleux imitateur dans les 
études préliminaires par lesquelles il préludait à 
l'exécution de ses tableaux; et cette imitation fut 
poussée si loin, que les dessins originaux de i*un 
^^de l'autre ont été confondus dans les mêmes 
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recueils et dans les mêmes publications (i). Lo- 
màzzo, qui en parle avec enthousiasme, en pos- 

■s. 

sédait lui-même plusieurs , entre lesquels le plus 
reiparquable était une figure de saint Georges 
monté sur un cheval fougueux dont la brusque 
reculade, à la vue du dragon, était admirable- 
ment rendue (2). Il fait en outre mention d'une 
série de dessins vraiment merveilleux (veramenté 
miracolosi) représentant, d'après nature, les di- 
vers mouvements du corps humain, ce qui devait 
être iin complément pu un ré$umé des travaux 
de Léonard sur cette matière (3). , 

Si le talent de Cesare da Sestô s'était développé 
sous une influence unique et sans le croisement 
des traditions étrangères qu'il eut le tort de pré- 
férer parfois à Civiles de son école, son 'histoire 
ou celle de ses œiivres serait à la fois plus simple 
et plus intéressante au point de vue de l'art, et 
nous ne serions pas obligés de le suivre de Milan 
à Rome et de Home en Sicile, pour calculer ce 
qu^ont pu lui faire perdre ou gagner, sous le 
rapport du progrès artistique, ces diverses pé- 
régrinations. 

Il reste peu de tableaiix authentiques qu'on 

(i) Toir le recueil de Gerli, Milan, 1784. 

(2) TrattatOy lib. 2, cap. 19. 

(3) /6i(rf.,lib. 2, cap. 1. 



I 
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(puisse citer comme appartenant à Tépoque qui 
précéda ses infidélités à son école natale. Celui 
sur lequel il y a le moins de doute, à cause de 
J'Jiésitation que trahissent les lignes du dessin, et 
àfcausé de là pose un peu lourde de la figure 
principale , est le baptême du Christ qu'on voit 
chez le duc Scotti à Milan, et qui malgré ses im- 
perfections attire et charme le regard par la douce 
majesté du Sauveur, et par les détails d'un char- 
mant paysage tout émaillé de fleurs, ouvrage de 
Bamazzàno, peintre alors très-estimé, qui se con- 
tentait du rôle modeste de paysagiste pour les 
tableaux d'autriii. 

Je placerais immédiatement après, les deux 
Saintes-Fàmiiles qu'on voit à Milan, Tune chez le 
■duc Melzi , Tautre à la galerie de Brera(i), les- 
quelles constatent rémancipation progressive de 
l'artiste, et m'ont paru offrir une certaine affinité, 
particulièrement dans la tête du saint Joseph, 
^vec le fameux tableau connu sous le nom de la 
Vierge au bas-relief {i\ qu'on a coutume d'at- 
Wbuer à LéonaixJ à cause d'une certaine ressem- 
hlance générale qui frappe au premier abord. Pour 
^oi, je ne puis m'empêcher d'y voir un produit 
ïiianifeste du brillant pinceau de Cosare da Sesto, 
^^t ce qui me confirme dan$ cette opinion, c'est 

^(i) Gravé 4ahs lè recueil de Pttmagallî. _^ 
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Tioe certaine lourdeur de desain dafis les parties 
me Léqnard traitait avec le plus de délicatesse^ 
4aiîs les mains et dans les lignes de la tête, sans 
p^rlçr de l'altération des types et de celle des^ 
diemi-teintes qui n'ont pluç ici la mêine tran^a* 
ronce (j), 

Le même g^nre (d'incertitude a régné longtémps^ 
à l'égard d'iin tfiblçau h\m supérieur au?; précé- 
dents, et dont la première idée seipble ftyoir ap^ 
partenu à Léonard; c'^t celui de rijérodiftde, 
sujet favori de Çesàr^ da 3e^tQ , cou)ine le prauT 
vent les études qu'il fit pour donner k cette comrf 
position compliquée toute la perfection dftut il 
éfeiit capable (2). O^ en connaît deujc exemplaitres 
.a$i$ez bien conservés : l'un, ^ la gs^lerie impéri«fe 
de Yienne, où il fut apporté d'Itali^^pçir TeimpereuiY 
^pdolpbe n, avait, dit-on, î^pparteflu à h cqUec^ 
tiqn de Lomaz2;p lui'iméïnç j l'autre, pout^fétpet pJu^ 
reiparquable pour la verye de 1^ compositiPUr §t 
ri'^llemp^xt iuf(^ri,eur spus le rf^ppprt d? l'eXpri^ 
siç^i, du ton et du fond^ déç cp^leurs, peu| pi^ftgr 
à J^pn droit pour le c^ç f-d'œuvre de r^rtilte^ * ^vk 
s^ble fiyoir voulu y déployer tout? te pp^îe^ é9k 

sq^ imagiuatipn et toute la riçhessj? 4? ^^ pto^. 

(I) Crravi par Forstar. 

l%l On yoyait jadis à l'arcbevêçjiié de Afilan troi^ 4f«fMMI^ d^ 
lui au crayon rouge^ représentant une Hérodiade^ con una CO' 
ronadi fiori in capo, un manigoldo con mostacci senza barba^ 
^na mtio cke fiene ma tç^<i. LQT^zfo^ f^t<k^^ p* «* 
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ceau (i). S% y avait plu» de noblesse daps le» 
tétés^ on nliésiterait pas à Tattribuer à Léonard 
luHnéme ; car on y trouve réunies toutes les 
autres qualités qui caractérisent ce grand msutre^ 
et surtout cette finesse de> pinceau et cette fermeté 
de modelé qu'ont rareioient atteint ies meilleurs 
peintres de son école (2). 

On sait que Cesare da Sesto quitta Milan eo 

j5i49 à l'exemple de son maître et de ses oondis-» 

ciples, et ât aussi lui son pèlerinage de Rome, où 

il fut beaucoup mieux accueilli que Léonard . ha 

rive affectionqu'U sn^ inspirer à Haphaël (3), était 

une épreuve trop délicate pour son amour-propre 

et même pour son ims^inatiQU, qui^ s'exaltai^t 

ofttre mesure , le livra saq^ défense à la tenlàtio» 

de passer temporairement^ com^me transfuge, de 

l'école Lombarde dans Vécole Bomaine, et dede^ 

Venir le condisciple die Jules Romain et de Pierino 

^IVaga. 

Quel fut Le résultat de cette infidélité mom^S'^ 
^tiée aux pures et nobles traditions dans les** 
Celles il avaU été nourri? Quel fruit retira-t-il de 

(1) Ce tableau, provenant de la collection de M. Gollot^ n'a été 
^'Budii quei6,O0O fr. 

(9) U y a dans fo mo^e de Néples an antre tableau de Itii 
^^réseobuit l'adoration 4es Mages, et ùfkm ioqUei le groMfe 
^^mé par ta Vierge, l'Enfant Jésus et saint Joseph, est emprunté 
fiMeati dont nom parfons. 

<a> iMaaaai^ T^mOicUê, Ub. f / cap. 1 « 
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son intimité ,avee l'entourage dégradant qui fai- 
sait perdre à B^hatfl la pureté de ses inspirations 
Ombriennes, et qui commençaient dès lors à dété* 
riorer les plus précieuses qualités de son âme et 
de son génie? 

La réponse à cette question se trouve dans un 
tableau de la gakrie du Vatican, portant la date 
de iS^i avec le nom de Cesare da Sesto, et pro- 
duisant sur tout spectateur impartial Feffet que 
doit produire un monument de décadence , sur- 
tout si les souvenirs sont assez fidèles pour per- 
mettre de comparer ses tableaux de Milan avec 
cette œuvre terne, sans relief et sans vie, où le 
sentiment est gâté par l'affectation, et où la grâce 
dégénère presqu'en fadeur. 

Mais, ce qui relève singulièrement Cesare da_ 
Sestô, c'est qu'il redevenait peintre Lombard etr 
remontait comme d'un seul bond à son premiei^ 
niveau, dès qu'il avait touché le sol nataL De là^ 
des oscillations étranges et im flux et reflux 'd'in — 
flûerices diverses à chacune desquelles il est diffi- 
cile d'assigner rigoureusement sa part; mais c^ 
qui ressort de ces données confuses et souvent con^ — ^ 
tradictoires, c'est que les conquêtes qu'il crut fairc^ 
par son contact avec l'école Romaine, ne tournè^ — 
rent ni à son profit ni à celui de l'art, et que, pour*' 
créer des chefs-d'œuvre, il dut venir se retrempe 
dans l'air vivifiant de l'école Lombarde. Pour 
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£dre une idée de la transformation qu'il subissait 
alors, il suf&t de voir le magnifique tableau votif, 
peint à l'occasion d'une peste qui était venue s'a- 
jouter à tant d'autres fléaux. Soit qu'il fut in- 
spiré par sa sympathie pour les souffrances pu- 
bliques, soit qu'il eût l'ambition d'être le digne 
auxiliaire ou le digne interprète de la dévotion 
populaire (i), il est certain qu'il se surpassa lui- 
méiKie, ou du moins quMl surpassa toutes les œu- 
vres échappées de son pinceau dans ses jours de 
prospérité tant à Rome qu'à Messine. Le type de 
Vierge est très-supérieur à celui du Vatican, et 
rappelle un peu la Madone de Fojigno; le coloris 
est brillant et chaud, comme dans son Héro- 
diade; le modelé a repris sa vigueur et ison relief, 
6t ressort admirablement dans les membres nus 
de saint Roch, de saint Christophe et de saint 
Jean-Baptiste (2), et surtout dans le saint Sébastien 
<ïui est à la fois le point central et le point culmi- 
'^^ntde cette merveilleuse composition. 

Tl y avait jadis, dans l'église de San-Pietro alla 
^^igna^ un autre tableau de moindres dimensions, 
exécuté par Cesare da Sestoen i53o, c'est-à-dire 
^^ns l'année même où la terreur des Milanais 



(1) Saint Sébastien était Milanais. On montrait dans le cou- 
^«nt de Saint-Erasme la chambre où il était né. 

(2) La tête de saint Jean ressemble à celle que Raphaël a mise 
^^ns la dispute du saint Sacrement. 
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était parvenue à son comble. Le» imagifiatiaMi 
étaient exaltées jusqu'au délire ou a£&issées jus~ 
qu'au désespoir, et la peinture que trace le cbno* 
niqueur Burigozsu), des maux et des scènes qu'il 
eut alors devant les yeux, reissemblerait moins si 
une page d'bistoire/qu'à un supplément à l'enfler 
du Dante, si, à côté de cette désolajtion, on ne 
trouvait pas les élans de la pénitence publique et 
une espèce d'aurore (le la régénération dout saint 
Cbarles Borromée devait bientôt douoer le signal. 
]>s artistes Milanais* qu'on pourrait appeler ses» 
précurseurs V à cause du caractère de pliisea plu9 
religieux qu'ils imprimèrent à leurs travaux^ doo- 
nèrent alors à l'Italie un spectacle bien rare et 
qui aurait pu être bien instructif. Us se firent coo*- 
solateurs et missionnaires, et rompapt tout pacter 
avec les oppresseurs de leur pays qui en étaient 
en même temps les corrupteurs, ils les forcèrentr 
de recourir au pinceau servile du Titien» p^iur se^ 
faire peindre avec leurs maîtresses^. Cette repu— 
^nance^ ou plutôt cette protestation fut si géné- 
rale et si persévérante, qu'on aurait peine à cileï^ 
un seiil artiste de l'école de Léonard, qui ait tracer^ 
le portrait d'un dépositaire quelconque de la puisp^ 
sance impériale, ou flatté son imagination par^ 
des compositions licencieuses, ^ien ne prouva 
que Cesare da Seslo n'ait pas été aussi sévère qn^^ 
les autres, du moins tant qu'il fut à Milan. Ni ler 



lieu, ni les souvenirs, ni les ciroonstances ne se 
prêtaient ^ l'appUcationde la théorie tant soit peu 
l^^lâçhée qu'il avait apprise à Borne et qui, au dire 
de f^oma7;:^P9 lui faisait regarder le scandale en 
Peinture comme une des nécessités de l'art (i). 
Beureusemeut pour l'art et pour lui, ce ne fut paa 
pouç peindre de$ Sujets de ce genre qu'il fut ap- 
pelé en Sicile, oi^ il passa l^ dernières années ^ 
s% yie à décorer le^ égU^e^ et les couvents de pein- 
tvres qui se ressentent trop peut^ptre de l'absence^ 
de toute concurrence et de la certitude du succèSt 
naais dans lesquelles on retrouve encore en partie 
la vigueur de sa touche,^ l'élégance de son deiisiii 
et ijqe certaine lidéHté de routine aux tradition 
de l'école Milanaise, Tout cela se voit dans le 
gri^nd tableau de l'adoratiûri des Mages, qui a ^ 
tr^in^pprté de Messine dans le Mnsée de Naples, et 
^^i Çagne beaucoup à n'être pas placé auprès 4» 
^ef-d 'oeuvre que le méipe artiste avait peint à 
^^lan pour l'église de Saint-Sébastien . 

^ntisti^îQ Jt^zzi, plus cofitnu sQu$ le nom de 
'^^Qfpa, Ce n'est a^Uiréwent pas san^ une oer^ 
*%ine répugnaiBce que je fais figurer parmi Jet 
^tistes cbrétiens oe personnage my^rieun,^ 
"^çiiié pi^r son ini^m^ sipbriqu^ à la plus bon^tewa 
^^Ql^rti^î^j, T^if^ sQu fi^ffi^ité avec Tée^le LMgi^ 
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barde, jointe à la beaulé incontestable de ses ou- 
vrages, ne permet pas de les passer sous silence. 
Le partial Vasari, qui lui a imprimé la flétrissure 
attachée depuis trois siècles à son nom, avait 
oublié ou dédaigné d'en parler dans sa première 
édition ; et quand il voulut ensuite réparer cet 
oubli, il le fit en y mêlant des imputations telle- 
ment odieuses, que l'homme et l'artiste ont fini 
par être enveloppés dans la même réprobation, 
bien que l'accusateur eût attendu la mort 
prétendu coupable pour le déshonorer. Quon 
qu'il en soit de cette accusation , qui a été tro] 
facilement admise, il est certain qu'il y eut danî 
la vie de Razzi plusieurs phases très-distincteî 
l'une de l'autre, etque, malgré son impuissaho 
radicale à atteindre ou même à comprendre l'idés^^l 
mystique, la première partie de sa carrière ft^HHt 
marquée par des succès qui lui donnent le dro^Bt 
de prendre place parmi lés grands peintres de soi 
époque. 

Le mystère qui plane sur sa mémoire, pj 
«uite des insinuations perfides . de Vasâri , plan-:^^ 
également sur son éducation artistique. Étran^^- 
ger à l'école Siennôise avec laquelle ses types^ s- -— ^ 
manière , son coloris n'ont rien de commun ? 
enpore plus étranger à l'école Ombrienne et 
l'école Florentine par le caractère peu sérieux d- 
ses compositions, il promena son facile et riai 
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pinceau sur tout le territoire de Sienne, laissant 
des traces de son passage dans la plupart des 
églises et des couvents, et fascinant les yeux et les 
imaginations par des œuvres où la suavité de 
l'expression et la grâce des contours le dispu- 
taient à la richesse et à l'harmonie des couleurs. 
En un mot, s| un élève de Léonard était tombé 
tout à coup au milieu de ces merveilles fraîche- 
ment écloses, sans en connaître Fauteur, il aurait 
pu, sans hallucination, se figurer que son maître 
avait pa^sé par là dans un de ces moments où 
l'artiste philosophe, descendant de ses hauteurs 
symboliques, se permettait de négliger un peu les 
muses pour courtiser les grâces , et cherchait 
moins à provoquer dans ses admirateurs l'en- 
thousiasme que la délectation. ■ . ^ 

Comment cette plante exotique fut-elle tK 
plantée à Sienne, ou, s'il faut la rejgarder comme 
^ne plante indigène et une plante vénéneuse, 
Comment et par qui fut-elle fécondée et pnrifiée 
^e manière à couvrir le sol où elle était née, de 
^^tte multitude de fleuri qui surpassent en nom- 
l^r^ et égalent en beauté, du moins en beauté 
8ï*acieuse, celles que fit éclore dans l'école Lom- 
ï^arde le génie et l'influence de son fondateur? 
Que Ra%zi ait fait son apprentissage dans le nord 
^e l'Italie, ou qu'il ait connu Léonard à Florence, 
il est certain qu'il fut son élève, et cette filiation 




» 
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est trop bien établie par la comparaison de lenrt 
oeuvres respectives, ponr qu'elle puisse être 
âiranlée par les prétentions chimériques du pa- 
triotisme locale Quelquefois la ressemblance est 
poussée si loin, qu'on serait tenté de prendra le 
disciple piour un copiste, ou àa moins pour un 
îisitateur indigent qui suppléait ainsi à la pau- 
vreté de son imagination. C'est surtout dans ses 
tableaux de Saintes-Familles que ces emprunts ont 
été peu déguisés, en ce qui concerne l'ordonnance 
et les types ; car pour la fermeté dii modelé, la 
magie du clair-obscur et la savante correction du 
dessin^ la distance qui sépare ces deux artistes 
est immense. D'un autre côté, les vierges de Razzi, 
tout en paraissant avoir été calquées sur celles de 
Léonard, leur sont supérieures en un point; la 
grâce dont il les revêt à quelque chose de plus 
naturel, et n'est point gâtée par ce sourire affecté 
qu'on voudrait pouvoir effacer des oeuvres de 
son maître ou de son modèle. Quant au type du 
Qirist, le principal titre de gloire du fondateur 
de l'école Lombarde, il aurait fallu, pour le re- 
produire dignement ou même pour s'en inspirer, 
une profondeur de sentiment et une élévation 
d'âme dont le superficiel Razzi ne fut jamais ca- 
pable. Le mystère de la douleur et de la rédemp^ 
tion n'était pas à sa portée, comme le prouvent 
les tarop nombreuses images du Ré^mpteur qui 
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fallut tracées par son expéditif pinceau. Il n'y a 
ilien de divin ni dans son Christ ressuscité, ili 
dans son Chri^ portant la croix, ni dans son 
dcQf homo de la galerie de Florence, ni même 
dans son fameux Christ à la colonne sur lequel 
^admirateurs se sont tant extasiés. Il a beau- 
coup mieux réussi dans la représentation de Jé^ 
sus-Christ mort, comme on peut le voir par la 
descente de croix qu'il peignit jeune éiïcore pour 
les Eranciscains de Sienne, et qui peut soutenir la 
comparaison avec les plus beaux produits de Té- 
cole L(Hnbarde. 

La 'dépravation précoce que Vasari a l'air d'im- 
puler û légèrement au peintre Razzi , est incom- 
patible, je ne dis pas seulement avec le caractère 
de se& premières œuvres, mais avec l'estime et 
l*€smploi qu'obtenait son talent parrùi 1^ reli- 
gieux des ordres les plus sévères, chez les Carmes, 
^hez les Dominicains, chez les Olivetains, chez 
les Franciscains de TObservance; elle est surtout 
incompatible avec la popularité inouïe dont il 
jmitssait, de l'aveu même de Vasari, auprès dia 
peuple de Sienne, plus léger peut-être dans ses 
goûts, mais moins perverti que celui de Florence. 
A. l'exception du banquier Chigi, dont le malheur 
des temps avait fait une puissance, il ny avMi: 
peut-être pas un seul membre de la nôl^Iesse 
Viennoise, dont l'art eût à redouter un patronage 
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en désaccord avec ce qu'on appellerait aujourd'hui 
les préjugés de la multitude. Les traditions du 
moyen âge conservaient tout leur empire, et, au 
plus fort des troubles civils, Sienne demeurait 
toujours la cité de la Vierge. Comment le privi- 
lège de tracer son image dans les cloîtres et sur les 
autels, dans les oratoires publics et privés, dans 
les tabernacles des carrefours et jusque sur les 
bannières des processions, aurait-il pu être oc- 
troyé, pendant près d'un demi-siècle, à un artiste 
noté d'infamie, et d'un genre d'infamie pour la 
répression duquel la colère du peuple n'attend 
pas toujours la lente intervention des lois? 'Com- 
ment aurait-on confié dé préférence à une ima- 
gination souillée par le vicei 1® soin de repro- 
duire sur les murs des chapelles et des confré- 
ries les légendes d'un saint Bernardin et d'une 
sainte Catherine (i), dont la mémoire était chère 
à tous^ mais dont l'intercession était plus parti- 
culièrement invoquée par les âmes pures, ou par 
celles qui sentaient vivement le besoin de le de- 
venir? La dévotion populaire a aussi ses exigences 
et ses instincts qui sont plus infaillibles qu'on ne 
pense. 

' (1) Les fresques de la confrérie de Saint-Bernardin, brutale* 
iBeni retouchées il y a dix ans, sont aujourd'hi méconnaissables. 
Celles de la chapelle de Sainte-Catherine, dans l'église de Saint- 
Dominique, ont été plus respectées. 
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Au reste, qu'on admette comme vraisembla- 
bles, ou qu'on repousse comme calomnieuses les 
imputations de Yasari , il est certain que Jlazzi, 
avant son voyage de Rome en i5o7, avait un style 
mieux approprié aux sujets religieux qu'il était 
appelé à peindre. Son début chez les Franciscains 
<le Sienne, coïncide précisément avec le retour 
de Léonard à Florence, immédiatement après la 
première occupation de Milan par les Français. A 
<iater de cette époque, toutes les peintures exécu- 
tées par Razzi, qui était encore très-jeune, se res- 
sentent plus ou moins de l'influence exercée sur 
lui, de près ou de loin, par le fondateur de l'école 
Milahaise. Dans le monastère de Sainte«Anne, à 
^uelquû ^distance de Pienza, les murs d'un gi*and 
réfectoire, aujourd'hui changé en grange, avaient 
été couverts , dès l'année i5o3, de peintures à 
&escpl9<lonf îl ne reste plus aujourd'hui que quel- 
<iues débris; mais ces débris sont tellement admi- 
^les, et produisent un tel, effet sur l'âme dans 
^eit© magnifique solitude, qu'il est impossible 
^U voyageur de ne pas remercier le hasard ou le 
^nseil qui y aura conduit. 

U y a surtout une Sainte-Famille, où l'on voit 

^'enfant Jésus qui présente un chardonneret à 

d^ux moines OUvetains agenouillés devant lui ; 

c'est de toutes les composUionti religieuses de l'ar- 

ttste, celle qui respire le pieu 4e cakne e* à^ sua- 
it. 4S 
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vité^ celle où il a le plus approché de Léonard 
celle où il a été le plus heureusemeot inspiré 
le choix de ses types. Rien ne peut. donner Viàé 
de l'imprei^ion produite par ce chef-d'œurre, %ti 
milieu des ruines faites par le temps et par les 
hommes, mais déguisées en partie par la riche ?éf 
«gétation du terrain volcanique sur lequd C6ftte 
maison de prière avait été bâtie. 

La même verve et les mêmes inspirations l'a- 
vaient suivi dans la solitude voisine et non moias 
pittoresque dèMpnte-Oliveto^ où un moin&on^ 
naire de Lombardiequi voulait peut-être favomr 
en lui un compatriote encore peu connu, Taioit 
attiré pour p^sindre dans le cloître les traite ks 
plus intéressants de la légende de saint Benoit 
Il s'agissait de lutter, à armes trèsr inégales, Mc 
le pincearu sévère de Lucas Signorelli, quiravât 
devancé dans cette tâche et qui l'avait bi^r«M- 
prise. Razzi, qui sentait son infériorité dafistmit 
ce qui tenait à Teii pression d^s épreuves et â» 
jouissances de là vie contemplative, se, garda UtB 
de s'aventurer sur ce terrain tifop gliâsapt fW 
lui, et, après avoir promené lestement isonfio' 
ceau sur les compartiments intermédiaires, il 0)D' 
centra toutes ses forcer sur ceux qui sont auxifi^ 
tre apgles du cloître, et y, peigliit quatre msf^ 
jiiillement ascétiques dans les détails, mais où i^ 
ui;t)S[ fiît et l 'imagination 9 £esdeu9L façultés^pi^ 
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^ominanles de l'arliste, trouvaient également leur 
coi^ple. La fresque où il a représenté saint BencAt 
fsrisant seft adieux à $a famille, n'est pas aussi bien 
conservée que les trois autres ; mais celle où il a 
peint les parents de I^actdus «t Maurus dffrant 
iearsfils encore adolescents au saint patriarche, 
est vraiment éblouissante de beauté. Le coloris, 
les attitudes, les caractères et les airs de tête, tout 
y est admirable : c'est une scène imposisible à dé- 
crire.fCelJe qui mombre lecouvent du Mont-Caœin 
attaqué par les barbares , n'est pas moins saisis- 
santé que la première ;.iiiais elle saisit ^imagina- 
tion plus que le cœur, par les épisodes anitaés 
flti^eBe présente, par ces 'têtes de guerrica^s vigcm- 
"^usement rendues, et par des chevaux fougueux 
^CRSinés avec une perfection qui trahit dans Tar- 
tiate une ressemblance 4e plus avec Léonard . 

fliais le tfîoiT^phe du pinceau de Bkzzi se trowfé 
<l3^s le eompartdment t)ù il à peint les courtisan- 
te» qui Tiennent tciiler saint «Benoît . Rien neres- 
'^tuble davantage aux figures ^acieuses dont Ha- 
phaal a peuplé son Piar nasse. Celles-ci en eifet 
^ ^^«t trieB d'impur dans le regard , ni dans les 
•^titudes. Les sdeux iprcmières , détachées -du 
S^'^iiùfie priocipai, porlent des ferronnières sur le 
^^^^>iH;; les (quatre danseuses se tiennent graeieyse- 
**©wt pan? ia inain, et celle du premier plan, avec 
^n lég^r costume d'un bleu pâle, et lés mKl8e| 
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ondulations de son corps élancé, ressemble à un 
portrait qu'on retrouve dans d'autres composi- 
tions de Razzi. Celle dont je parle ici est .certaine- 
ment un chef-d'œuvre ; n^ais ce n'est pas un chpf- 
d'oeuvre de peinture chrétienne, et la tolérance 
du prieur envers son joyeux compatriote, qu'il ap- 
pelait un grand fou (mattaccio), prouve que l'es- 
prit du fondateur avait disparu de cette maison . 
C'est entre son séjour à Monte^Oliveto et son 
départ pour, Rome en i5o7, qu'il faut placer les 
beaux ouvrages exécutés par Razzi dans la ville de 
Sienne ; comme les fresques, de la confrérie de 
sainte Catherin^, l'épiphanie dans l'église desaiat 
Augustin, les quatre peintures pour la confrérie 
de la mort^ où l'on voit une Vierge plus gracieuse 
que celles de Léonard, et le plus satisfaisant por- 
trait de saint Bernardin de Sienne ; le tableau de 
l'autel du Sàint'Sacrement dans l'église de Saint- i 
Dominique, et par-dessus tout la bannière du 
rosaire conservée dans la sacristie, et qui, pour 
avoir été, par sa destination même et par les exi- 
gences de la piété populaire , plus particulière- 
ment exposée aux injures de l'air, a beaucoup ] 
perdu du brillant de son coloris, sans que cet 
affaiblissement ait nui à l'harmonie des tons ni à 
la grâce ineffable des petits anges couronnés, 
groupés autour de leur Reine et l'inondant d'une 
pluie de fleurs. 
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^ Ce n'était pas pour peindre des légendes de 

^ saints et des bannières de confrérie, que son nou- 

- veau patron, le banquier Chigi, le faisait partir 
^ pour Rome. Celui-ci voulait; pour son palais de 

- la Famésine, des décorations qui fussent en harr 
[ monie avec son goût pour cell^ des traditions 
^ classiques qui prêtaient le plus à la licence du pin- 
^ ceàu. Il lui fit donc peindre un épisode de la vie 

d'Alexandre, et il ne choisit ni sa victoire sur En- 
céphale, ni sa victoire sur les Perses, ni sa vic- 
toire sur lui-^méme quand il eut en son pouvoir la 
&mille de Darius. Il aima mieux avoir sous les 
yeux le vainqueur d'Arbèle entraîné, comme le 
dernier dés hommes, par un instinct vulgaire et 
brutal. Le choix de cet étrange sujet semblait au- 
torisé par Texemple d'Action, peintre grec de la 
décadence, qui, en le traitant, avait obéi à un pa- 
:. tron épris, comme Augustin Ghigi, de ce genre de 
\ merveilles. 

Il faut rendre justice à Razzi; cette peinture est 

une des plus mauvaises qu'il ait jamais faites, et 

cependant il était alors dans toute la force de son 

talent; il égalait presque Raphaël pour le contour 

gracieux de ses figures, et il n'était pas plus ih- 

seûsibleque lui à la beauté des chefs-d'œuvre 

d'art antiqi^é qu'on exhumait alors de toutes parts. 

Ce qui prouve qu'il aurait pu mieux réussir, c'est 

le succès qu'il, obtint auprès du pape Léon X par' 
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son be^^u tableau de Lucrèce^ snccès (juiiui v«fat 
le tiire de.chevdlier du Christ^ comme âss'Siieoèft 
postérieurs appréciés par Charles-Quint lui vaki:- 
rent le titre de comte Patatin . 

Le résultat dé son séjour à Rome> fut le même 
pour lui que pour tous les attistes' de son «ècle» 
Pour me servir de l'expression coosacrée par eux^ 
il dut agrandir sa manière^ c'est-à^lire s'ék>igiier 
de plus en plus de celle de Léonard ^avec^lequeiril 
finit par n'avoir de commun que sa passion pour 
les chevaux et les cavalcades. Sa. participation ar- 
d^ate à toutes les fêtes publiques , où il payait 
joyeusement de sa personne, sa gaieté folle et ses 
bouffonneries excentriques ajoutaient à sa popu- 
la^'ité comme peintre, ce qui prouve qu'elles n'é- 
taient ni licencieuses ni impies. Bien plus, quand 
vinrent les cruelles épreuves^ qui visitèrent Sienne 
aulssi bien que Milan dans la première moitié du 
seizième siècle, et qui redoublèrent la ferveur re- 
ligieuse avec les alarmes patriotiques , ce ftit à 
Razsû que la cité de la Vierge confia le soin de 
tracer aUfdessQs des portes de la ville,, sur la 
grande place et dans le palais publie^ l'ivaiag^ i^ 
la sentiiieUe céleste qui veillait au salut et à k li- 
berté de la patrie j; tout cela se faisait pendant ou 
aprèala crise de i53€^ qw seniblait devoir aboor 
tsr à l'a^siservissement de l'Italie. Les Sieunoi^ 
dans leur pieuse impatience, voulaient ravivera 
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bM» le culte de tousi leurs potuonsvA^issurtoui^ 
dbsceuiK qui «iraieol été citoy^is <fe la République 
avant dederenir citoymisdu ciel, et leur peintie 
fimori pouvait à peiae suffire à la multi|4ieité des 
t»èes dout on raccablait. Il peignit dans la salie 
db Aii^aléte» saint Ansano^ le patron militaire dbe 
Sienne, et, pQurla première fois peut*étre, il ne fut 
p»,tr0^ auHié$s0us de sa tâche en traçant une fi* 
gHre héroïque; tuais quand il vint à cqlledu bien*- 
bwpe<AxBefoardTiolQqiei^l4ospirai^ 
sibies^qu^'il &Uut gourm^Bder ses lenlieurs ps^^ 
dan t quatre aunées consécutives. Il est vrai qu'<^ 
hû donnait à peine le temps de respirer, et qu'il 
é^ût obligé de faire marcher de frout trois ou 
quatre ouvrages à la fois. Le plus important éfisut 
Iagr.aQde &esque de la parte Pispini, qui semble 
avoir été pour la République une affaire d'État^ 
sirou em ju^ par les nombreuses délibér^OB^ 
dojQteUe fut l'objet, et par les allocations succes- 
^ves qui furent appliquées à cette dépense ( i ) . 

Le produit des apiendes s'étant torouvé insuffi- 
siaQt, on y joiguit le produit de certaines aumô- 
ue&^â la grajtide joie de ceux à qui elles étaient 
4e$tinées. L'artiste lui-même, en avançant dans 



{i) Tous les docuoients relatifs à cette fres^e et aux autres 
ouvrages du même peintre, se' trouvent dans le ctnqoième to- 
Ittme te fluauioriÉGr Imés pAr RcMnagadi à te lûMMii^jiiiS da 

enne. ^;-.,. 
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sa tâche V desrint plus sMeux et se laissa gagner 
par renthousmme public, fil comprit ce que si- 
gnifiait cette peinture colossale où Ton inscrivait, 
au-dessous de l'image radieuse de la Vierge, les 
mots de Victoire et de liberté, et il crut ne pou- 
voir mieux faire, pour recommander son nom 
aux générations futures, que d'y placer son por- 
trait avec cette devise concise et énigmatique : 
Fac tu. Il ne prévoyait pas qu'avant la fin du 
sjiècle, on n'admirerait plus dans cette composi- 
tion religieuse et patriotique, que le savant rac- 
courci d'un ange qui s'y balançait avec grâce. 

Dans cette grande peinture murale, qui n'était 
faite que pour être vue de loin, les faiblesses de 
style échappaient plus facilement à la critique; 
ou bien elle était étouffée par les applaudisse- 
ments de la multitude qui tenait plus à la prom- 
ptitude qu'à la correction. Voilà comment Razzi, 
gâté par ses succès encore plus que par son voyage 
de Rome, désavoua l'une après l'autre presque 
toutes les traditions de l'école Lombarde, et sa- 
crifia la qualité à la quantité dès produits. Ses 
types mêmes s'altérèrent peu à peu, tout en con- 
servant une certaine grâce superficielle; ses con- 
tours devinrent moins purs et son pinceau plus 
lourd, et ce fujt en vain qu'il chercha à rajeunir 
sa verve par l'étude et l'imitation de l'antique (i). 
(i) Une lettre insérée dans Je recueil des lettere pittariche, , 
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S'il retrouva quelquefois les inspirations de sa 
pr^mnière jeunesse, ce fut en s'associant, autant 
qix^ le comportait sa nature, aux élans de la dé- 
vo-tion populaire. Parmi les fruits les plus heu- 
de cette association, je signalerai, outre la 
inière de Saint-Dominique, dont nous avons 
^j à parlé, celle qu'il peignit pour la confrérie de 
»t-Sébastien, et qui ayant été portée à Rome 
procession solennelle, à l'occasion du jubilé 
iS^S, y excita une admiration universelle. 
s»si ee précieux Gônfalon, vénéré comme le 
ladium de la cité, ne sortait-il de son riche 
i qu'en signe de grand deuil ou dé grande ré- 
issance publique, pour rendre des actions de 
«es ou pour conjurer un fléau; et c'est ainsi 
ce chef-d'œuvre, mieux garanti que les pein- 
murales des injures du temps et de celles 
^^^ hommes, a été conservé à peu près intact, et 
^^"'^ ire aujourd'hui parmi les chefs-d'œuvre qui 
'^i^orent la galerie de Florence. 
X>ans la dernière période de sa carrière artisti» 
^^ Razzi tomba dans un profond découragement 
isé en partie par la vogue croissante de son 
al Beccafunii, en partie par l'afifaissement de 
^On imagination qiiî manquait de ressort pour 
réagir contre la vieillesse et contre les chagrins. 

"^ol. Y, n» 42, prouve que Raui aYait chez lui dei sculptures 
^tiques et de très-belles terres cuites. 



M' 



sot l'4M €fmlmwp 

A^ithm^nr eberehé péâdanjb quelque ten^, à 
PiMBJbînQ, à Yolterra) à Lneques et à Pise, ub 
déép^Iliag^ment à l'iDgratiitude de ses ancim& 
admirateuè^^ il reviat mourir à Sienne en iS^ 
cavame un bomsaie qui a^ai^ cessé de croire à h 
saîoteléde son art, iuaisr non point dans l'ahaii- 
don de l)ous< les siens, n^i dans cçt état de misèi» 
avUÂsiHtnte dont paiie yasari>(i). Les SienncÂs se 
souiâèreafc si peu de $a méjsioire^ qu ils ignoifèiieiil; 
b.ietitot jusqu'au lieu de sa sépulture; mais un 
des plus puissant^ dispensateurs de renommée, 
l'Usfeoriea Pa^l Jkyve^ lavait dédommagé d'avance, 
en le plaçant camnabe artiste presque sur la mêm 
ligne que RaphaëL 

GaudehzioFemm . Dans la même année, c'cisir 
ànitre en 1 549^ mourait à Milan, entotu^ des t^ 
pecl& el des isegDets de tous ceux qui l'avaieDl 
ccmnuv UfU autre peintre formé en partie par le» 
lefmis4e Léonard, eX ressemblapt plus à son m!»r 
tre qu'aucun de se^ condiscipks, par la noblesse 
de^ son cai^aurtère et par la variété de ses connaii- 
SJiDtsesf ^aiaodeiit habile daosla peinture et dan» 
la plastâque, philosophe aémeua^ et ma&ématiriffl 
parofoiid, • admiré pour se» improvisati«Kns> poétir 

fi> TuMii dit qatl inoorat à ^Miiilal «n. jsiii b» diHn i^ 
l'assertion sont fausses, comme le prouve un document inséré 
dans les mémoires manuscrits âé{lomagB#li^ y^\S, p. 091. 



|«ies et niflisiealèg, Gandienzio Ferrari douMa 1» 
valeur dfe tous œs dons par une piété qui ne se 
déoMntii jamais et à laquelle un Synode de ffon 
vare crut devoir rendre un hommage public dans 
dea termes qui auraient pu servir de prélude à un 
pnoeès ile ]i>éàtific2^ion (i]. Aussi le bon Lomazzo, 
qui s'honorait, d'avoir été son élève et qui était 
eacore plus capable d'apprécier ses vertus que 
ses talents^ le compare-t-il pour la supériorité 
nwale à Platon, et lui dônne-t-il l'aigle pour at- 
liibùt. Il soutient, avec un ton de conviction toute 
âiialie, que nul n'a rendu aussi parfaitemént que 
âfludenzio lés pieuses affections de Fâme , et 
^'il à été le premier à enseigner la manière d^en^ 
primer, dans les visages des saints, la contempla • 
tion des^ choses célestes (a). U pousse l'enliioim 
^îasme jusqu'à défier les peintres à venir, de j»* 
imiis l.'égsder pour la reprèsentation dfe ht majesté 
4ivine, et il invite les incrédtdes à visiter be sépoi» 
Qce de Yaralia, pour se éonvaiiKCre par leurs ftto^ 
|ms yeMxs.de la vérité de son assertic» (3)v 

lia montagne de Varailo! au Vam a^âôt repro^ 
^màt^ sur un dessin apporté de JiémsaAciDi, une 

(t^GMieiltii» aotten operi qpidem^caôflniii^ sed dMgis «ni- 
wib fius- Notizia intpmo a GaudenWj di G* Bprdiga, Mp- 
ianoy 18211. 

(2) Lomazzo, ideà del tempio délia piltura, p. 51 . 

(3) Idea^: etc., cap« 16» \ . 
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image fidèle des saints lieux, était devenue, depuis 
la fin du quinzième siècle, un but de pèlerinage 
pour les âmes pieuses qui ne pouvaient se résou- 
dre à franchir les mers; et la dévotion des fidè- 
dèles n'ayant fait que croître avec les souffrances 
publiques pendant la première moitié du seizième 
siècle, ce sanctuaire devint peu à peu le plus fré- 
quenté, le plus orné, le plus magnifique de toute 
la Lombardie. Les riches et les pauvres, les parti- 
culiers et les princes y apportaient à l'envi leui^ 
offrandes; c'était comme un grand acte<le foi na- 
tional auquel tous désiraient ardemment de pren- 
dre part ; et quand on eut achevé cette construc- 
tion grandiose dans les proportions qu'on voit^ 
aujourd'hui, le talent de Gaudenzio Ferrari s^ 
trouva assez mûr, malgré son extrême jeunesse, 
pour commencer la tâche immense qu'il avait de-^ 
vaut lui, tâche moins difficile encore par son éten- 
due que par la nature des i^ujets qu'il avait k 
traiter et par la qualité des impressions qu'il s'a- 
gissait de faire naître ; car il fallait frapper les ima- 
ginations et remuer les coeurs^ comme aurait pu 
le faire une.visite au Saint*Sépulcre, et ce n'était 
qu'avec une puissance extraordinaire de senti- 
ment et de pinceau, qu'il était possible de pro- 
duire, même imparfaitement, une pareille illu- ^ 
sion. 
Son premier apprentissage dans l'Académie ^=^ 
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fondée par Léonard, avait dû être très-court, et 
les leçons de ses deux autres maîtres, Giovénone 
etStefano Scotto (i), ne purent qu'être prompte- 
ment efiacées par celles de Bernardino Luini dont 
la prédilection pour les églises, pour les couvents, 
pour les oratoires, et en général pour tous les 
lieux sanctifiés d'une manière quelconque, n'é- 
tait pas moins prononcée que la sienne. Les 
résultats directs de cette influence^ affirmée po- 
sitivement par Lomàzzo, sont très-difficiles à 
constater, non-seulement à cause de la rareté des 
ouvrages appartenant à la première époque de la 
carrière de Gaudenzio, mais surtout à cause des 
influences étrangères qui vinrent se superposer à 
celLe-là, et parmi lesquelles la plus sympathiqii^ 
^ Son cœur comme à son génie fut celle de l'école 
On^ibrienne, qui alors n'avait encore perdu ni son 
nom, ni ses traditions (2). 

XI eut donc sur Cesare da Sesto l'immense avan- 
**^e d^avoir connu Raphaël à l'époque où son 
P^Ticeau, imprégné pour ainsi dire d'une rosée 
^leste, donnait aux âmes pieuses un avant-goût 
^^ la béatitude contemplative; et quand il le 

» 

Cl) Bordigay notizie intorno aile opère di Gaudenzio Fer- 
^«**^, p. % 

K%) Bordiga affirme, sur des conjectures hasardées par deux 
^rivaius du siècle dernier, que Gaudenzio fut élève du Pérugin ; 
^^tte assertion est sans fondement. 
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suivit dans la capitale du monde dbrélien (liîaty- 
1 507), ce fut pour être témoin .de «a fidélité aine 
mêmes inspiratibns, pendant qu'il peign^^^tas 
les chambres du Vatican^ ces &esques menml- 
leuses qui sont le plus sublime ppoduit de i art 
chrétien. Ce n'était pas renthousiasme pour liae 
oeuvre si pure, qui pouvait contrarier les ten- 
dances naturellement mystiques de Gaudeneic^ 
Ferrari, et ij pouvait encore, sans cotii3|)Pa[|ielt«^ 
le succès de la sainte tâche qu'il avait à ^reiDiplir^ 
se livrer à son admiration pour celui qui. cn'avart: 
pas alors d'égal dans les compositions religieux» 
ses, et qui pouvait l'inspirer ou le guider de loto 
dans celles qu'il avait à tracer lui-tHéme. liais 
t^lte admiration ne lui fit pas oublier les leçms 
de Léonard, qui dut reprendre son asceDdaiitsiir 
lui, quand ils se iretcouvèrent à Milan, afwès le 
séjour qu'ils avaient fait, l'un à Rome et l'aulveii 
Florence; car dana un tableau qu'il peignit en 
i5ïi pour l'église d'Arona, il prit ile nom^ 
'Gaudenzio Vinci^ pour exprimer le plus claiî«'' 
ment possible jusqu'à quel point il s'était ideo^ 
iifié avec son maître, et combien il testait à bod'* 
neur de mettre ses préceptes en pratique. Il 1^ 
prouvait encore mieux par la supériorité .de œtt^ 
«euvne sur toutes ies précédentes; la Vierge y est: 
représentée en adoration devant l'Enfant 7é$u$9 
conformément au thème favori de l'école Om'^ 



bnenne; mais dans les figures de «siiUls <€! de 
sainte» qui remplissent les quatre convpartttndnls 
latéraux^ les inspirations de Léonard sont faciles 
à reconnmtre, particulièrement dans le style -eu 
dessin qui combine admirablement la force «▼«€ 
h grâce. La tête de sainte Barbe est, sous ce der- 
nier rapport, un chef-d'œuvre qui peut sotitanir 
la comparaison avec tout ce que Tart chrétien a 
produit de plus parfait; et le portrait agenouillé 
qui est auprès d^elle est digne de Técôle où Tar- 
fete avait fait ce genre d'apprentissage. 

Ce fut ainsi que les leçons qu'il avait reçues à 
lAcadémie de Milan, combinées avec lésimptes- 
âons dé son premier séjour à B.ome, donnèrent 
Heu à des produits mixtes, analogues à ceux que 
nous signalerons bientôt dans l'école de Lodi, 
Bïaisd'un tout autre caractère. Gaudenzio semble 
n'avoir jamais perdu de vue le problème que Léo- 
nard avait tant travaillé à résoudre : l'alliance de 
la grâce avec la force. Mais Léonard ne l'avait ré- 
^Iti qu'imparfaitement, et l'on peut dire que, 
dans les figures d'anges et de saintes, il s'éleva 
ï^^ement à la hauteur de la grâce angélique ou de 
'a gr|ice mystique. C'était une lacune qu'aucun 
de ses disciples immédiats n'avait songé à remplir, 
^t qui demandait un artiste , non moins initié aux 
^2^ns surnaturels de Tâme, qu'au maniementllu 
pinceau /Or toutes les conditions requises, muis 
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surtout les conditions psychologiques, se trou* 
vaient admirablement remplies par Gaudenzio 
Ferrari, pour qui Tart fut toujours une espèce 
dé sacerdoce, avec ses initiations préalables qui 
allaient bien au delà de la sphère étroite des pro- 
cédés techniques. De plus, le saint sépulcre de Va- 
rallo lui offrait une source inépuisable d'inspi- 
rations, par le spectacle qu'il avait tous les jours 
devant les yeux, et auquel il n'assistait pas en froid 
observateur, mais en pieux pèlerin qui sentait 
redoubler sa ferveur, en devenant témoin et in- 
terprète de celle des autres. , 

Quel privilège pour un artiste chrétien, devoir 
ainsi défiler devant lui l'élite des populations 
d'alentour, les âmes pénitentes et les âmes pures, 
avec toutes les variétés d'attitudes que produisent 
les divers degrés de foi, de ferveur et d'anéantisse- 
ment devant Dieu ; de pouvoir recueillir et mettre 
en œuvre de si précieuses observations avec au- 
tant de respect pour autrui que pour soi-même; 
et de sentir, en avançant dans sa tâche, que ce 
n'est pas seulement le pinceau qui fait des pro- 
grès 1 jamais peintre ne jouit de tous ces privilèges 
au même degré que Gaudenzio Ferrari. Depuis 
^ sortie de l'adcjescence (i5o3-i5o7) jusque par- 
delà *ori âge mûr, il orna le sanctuaire de Va- 
rallo de peintures dont le caractère ne varia ja- 
mais, bien quon y distingue trois manières suc- 
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cessives qui correspondent aux diverses phases 
de son talent ; mais on voit qu'elles sont toutes 
animées par le même souffle. Parmi les ouvrages 
de sa première manière , je me contenterai de si- 
gnaler les Trois Maries avec saint Jean, TEnfant 
*^ésus au milieu des Docteurs^ tableau à la fois 
^^goureux et naïf, avec des dorures en rdbef aux 
vêtements des personnages ; enfin la Circoncision , 
^vec un beau portrait agenouillé , début de l'ar- 
ête en ce. genre, et qui annonce déjà un digne 
él è ve de Léonard . 

Cie ne fut qu'après son retour de Rome (i5io- 
^ 5î 1 3) qu'il commença , dans l'église des Francis- 
cains de Varallo, cette grande et pathétique 
c^>ttiposition où il a représenté en vingt et un cora- 
P^ï*timenls toute l'Histoire du Rédempteur, depuis 
' -A^nnoBCiatioil jusqu'à la Résurrection , avec une 
tnsité d'expression qu'on aurait vainement at- 
lue d'un peintre moins pénétré de la sainteté 
sa tâche et de la grandeur du mystère. On y 
partout la verve de la piété jointe à la verve 
la jeunesse, et l'ordonnance des groupes, qui 
la partie où l'artiste se livre le plus à son origi- 
nalité, quelquefois fougueuse, est rarement en 
^^^accord avec les lois du bon goût, telles qu'elles 
^ient dû être enseignées dans l'Académie Mila- 

X.a seconde manière , celle qu'il rapporta de 

u. re 
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Rome après son second voyage, se ressentit un 
peu des nouvelles influences qu'il avait subies. 
Son absence de Yarallo et de la haute Italie 
avait duré sept ans ; et , dans cet intervalle , son 
imagination, captivée tantôt par le style de Ha- 
phaël , tantôt par celui de Michels-Ange , dut per- 
dra, au moins momentanément, son équilibre, 
autant qu'on en peut juger par le grand tableau 
de Gaudenzio Ferrari qu'on voit au palais Sciam 
Colonna , et dans lequel il est impossible de re- 
connaître le peintre inspiré de Yarallo. Mais après 
avoir échoué contre le même écueil que Césars da 
Sesto, il redevenait, comme lui, élève de Léonard, 
dès qu'il revoyait la Lombardia, et il redeveoiit 
grand artiste chrétiendès qu'il avait respiré Tair 
vivifiant de sa sainte montagpe. Il paraît .mésDe 
qu'il y r'evini: cette fois-ci avec plus de fe|^eur que 
jamais, et qu'il -aborda sa nouvelle tâche avecp 
redoublement d'enthousiasme qui dissipa les nua- 
ges de sa pensée et redressa > comme par enchan- 
tement « ses récentes déviations. 

Il s'agissait de représenter le Christ élevé ^ 
crwi , et de rendre ce moment suprême de la Fasr 
aion d'une manière qui fût à la fois digne etda 
lieu qui était une imitation du Calvaire, et d^la 
piété des pèlerins qui venaient s y prosterner av«c 
foi, et le plus souvent avec larmes. Afin de frapper 
plus vivement leur imagination, il préféra la plas- 



tique à la peinture pour la représentatioii du sujet 
principal, c'est-à-dire du crucifiement, et vingt^six 
statues de grandeur naturelle servirent comme de 
point central vers lequel convergeaient les fres- 
ques qui couvraient les murs de la chapelle. Jamais 
peut-être, le grand mystère de la Croix n'avait été 
^ complètement^ si pathétiquement exposé. Il y 
A dans les groupes de cavaliers une grandeur et 
une variété de caractères, une hardiesse de dessin, 
UJae puissance d'expression, farouche dans le» uns^ 
recueillie dans les autres ^ une vigueur de coloria, 
une richesse de costumes, en un mot, un ensem" 
Me de qualités et de beautés vraiment imppsaote$, 
qui contractent avec le$ qualités et }es beautés 
4'un genre tout opposéi qu on admire dan^ les 
groupes de femmes et d'enfants; et quand on élève 
les yeux yera la voûte, TadmiratiQU redouble, car • 
^^udenzio Ferrari y a résolu un problème que 

^^l lutiste, avant lui, ne s'était proposé; c'était 
^graduer la douleur des angeis, suivant qu'ils 
^xx% plu^ pu moins rapprochés de la $çène dovi- 
iç^ur^se à laquelle ils assistent copime rçpréseu'- 
*^^t^ di» cielf tandis que Je^ personnages des fres- 
ques latérales y assistent comme représentants du 
•ftonde que ce supplice va racheter. On comprend 
^^e Loma;&zo se soit extasié devant ces merveilles, 
^^ que son enthousiasme, joint à sa qualité de 
disciple, lui ait fait dire que celui qui ne les avait 

46. 
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pas vues, ne connaissait pas la véritable perfec- 
tion de la peinture (i). 

Ce mélange de plastique et de peinture obtint 
tin tel succès auprès des pèlerins qui venaient vi- 
siter la sainte montagne de Varallo, quilfallut, 
pour contenter la dévotion populaire, représenter 
de la même manière l'adoration des Mages : le 
sujet s y prêtait admirablement, par la facilité de 
ranger de chaque côté du groupe ceïitral les 
personnages divers qui figurent dans le cortège; 
c'est là même variété, la même verve, la même 
vigueur de touche, la même originalité de con- 
ception; mais ce n'est peut-être plus la méuie 
sobriété, la ligne de dessin paraît plus avenlu- 
irieuse, et l'on peut déjà prévoir que l'artiste ne se 
renfermera pas longtemps dans les limites que le 
bon goût et les traditions de son école lui ont 
tracées. 

C'était comme le point culminant de sa carrière, 
et son pinceau ne put bientôt plus suffire aux de- 
mandes des églises, des couvents et des particu- 
liers. C'était à qui lui ferait peindre, en grandes 
ou en petites dimensions, un fragment de sa grande 
composition dramatique qui avait autant ajouté 
à la ferveur des fidèles qu'à sa propre gloire. Ce 
fut alors (i53i) que les deux frères Gorradi, de 

(4) Lûmazzo, Idea del iempio délia 'pittura, cap. 46. 
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i'ordre des Humiliés y l'appelèrent à Verceil, pour 
''eproduire dans réglise4e Saint-Ghristophe cette 
scène dii crucifiement, dont j«s yeux et les coeurs 
des pèlerins avaient tant de (jpae à se détacher. 
Ga udenzio y apporta les mêmes ij^spirations, mais 
avec un style de plus en plus large, une manière 
d^ plus en plus agrandie , c'est-à-dire en accélé- 
^^rxt le mouvement de décadence qui lui avait été 
inat J3rimé à son insu. Aussi ses compo.sitions de- 
^i^ennent- elles plus confuses et ses effets plus 
lierçhés, excepté dans ses groupes d'anges qui 
puent d'être divins, comme on peut le voir 
coupole qu'il peignit en 1 535 à Saronno. Il 
cessait pas de comprendre ni même de pour- 
pre l'idéal mystique; mais avec son étalage de 
ndes lignes savamment combinées, ilsedon- 
des entraves qui rendaient son essor de plus 
plus difficile. Lancé dans cette voie périlleuse 
le goût public encore plus que par le sien, il 
*^^ trouva plus en lui-même de réaction contre 
^*^traînement général, et quand il eut. quitté sa 
^^**ïte.montagne de Varallo pour venir travailler à 
■^-^lân, il se méfia de ses premières inspirations et 
^^^^t: à l^jg^illibilité de l'école de Michel-Ange. De 
^ > c^es fi^isques maniérées et colossales qu'il pei- 
S^^it: à Sainte-Marie-des-Grâces, à Saint-Nazaire et 
^^^$5 l'église de Sania^Maria-dellorPace. Les der- 
*^^^i:^€s sur];out, transportées presque toutes dans 
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là galerie de Brera, semblent n'y avoir été mises 
que pour faire relégiiet* GaudenKio Ferrari parmi 
lés artistes te^ {;^us médiocres de l'école Milanaise. 
Heufeus6nient|?jbiir sa mémoire, son tableau de 
Martyre de sainte Catherine est là pour contre-ba* 
lancer 9 et même pour effacer l'impression produite 
par les trop nombreux monuments de sa déca^ 
denûe. Nous avons dit et nous aurons occasion de 
répéter ailkurs que la légende de sainte Cathe* 
riiie fut un dès thèmes favoris des artistes Loin* 
beirds. Ceux qui en préféraient le côté gracieux^ 
peignaient son mariage ; ceux qui aimaient n||||ui 
exploiter le côté sérieux, peignaient son martyre^ 
Le premier sujet avait été traité par 6audet)2io 
Ferrari^ dans ses jours de ferveur naïve, quand il 
avait fol à ses propres inspirations» dans l'égliie 
de saint GaudenziOy son patron^ Il en résulta un 
chef-d'œuvre qu'on peut admirer encore aujou^ 
d'biii, et dont la réminiscence dut agi^sur rimft^ 
gination de l'artiste, à la manière de ces sonsma* 
glquês et lointains, qui réveillent des impressiOBS 
et des images qu'on croyait effacées depuis long- 
temps. Voilà comme je m'e:Kplique le bonheur 
avec leqiiel l'artiste a traité le second sttjet, c'est* 
à-dire lé Martyre de sainte Catherine, qui fut 
eomme le dernier éclair, vraiment lumineux^ d'un 
beau génie prêt k s'éteindre» 
Bemardinù LùinL De toutes les laciines qtt*oD 
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gnalées dans l'ouvrage incomplet de Yasarîi 

-ci est à ia fois la plus impardonnable et la 

pi i-t s incompréhensible. On lui en veut d'être en** 

dans des détails biographiques si minutieux 

des artistes de second et.de troisième ordre ^ 

le principal mérite était d'avoir appartenu à 

Ist ^«néme école que lui , tandis qu'il accorde à 

P^sise une mention courte et dédaigneuse à un 

P^isitre comme Luini) dont les œuvres ^ fraîche* 

'^^^nrit éclbses , s'étaient ^ pout* ainsi dire, imposées 

^ Son admiration , ou dû moins à son apprécia^ 

; car à l'époque où il visita Milan , en i565, 

;yeux devaient les rencontrer partout j dans les 

&ses, dans les oratoires/ sur les places publia 

^ïs, sur les façades des palais et des hospices; et 

^^ plus , il devait être témoin et de l'admiration 

^^^ Milanais pour tous ces ouvrages, et de leur 

''^^^Dect pour la mémoire de celui qui les avait 

^^utés. Pour que tous ces motifs réunis n'aient 

produit leur effet sur l'esprit de Vasari, il a 

^ * X ^ quelque chose de plus que les rivalités d'é* 

(", il y a, dans l'histoire des artistes, comme 

is celle des poètes, des antipathies mystérieuses, 

sont la source et la clef de beaucoup d'incAfa^ 

xiences. 

^^^e Luini ait été l'élève immédiat de Léonard, 

qu'à force d'admiration et d'étude il se soit 

»roprié son style et sa manière, suivant la me* 
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sure et la tournure de ses facultés naturelles , il 
est certain que nul n'a exploité aussi heureuse- 
ment et aussi largement que lui l'héritage laissé 
par le grand maître à son école; et si j'ajoute 
qu'au point de vue artistique, nul n'a poussé aussi 
loin qde lui le culte de Léonard, je me hâterai d'y 
mettre une restriction importante : c'est que , 
dans Luini, le sentiment chrétien domine le sen- 
timent de l'art , et que la grâce qui respire dans 
ses compositions religieuses est presque toujours 
exempte d'affectation ; et cependant il ne se las* 
sait pas de copier les œuvres de son modèle > ou 
de mettre la dernière main à celles qui n'avaient 
été qu'ébauchées, soit pour se pénétrer de son 
esprit, soit par l'effet d'une admiration désinté- 
ressée. Pour juger de la qualité des produits aux- 
quels cette fusion donnait lieu , il suffit de voir, 
dans la collection de l'Ambroisienne à Milan , 
cette sainte famille dont le cardinal Frédéric 
Borromée parle avec tant d'enthousiasme (i), 
et qui passait alors pour la production la plus 
parfaite du pinceau de Luini. Mais , outre l'in- 
Quence directe ou indirecte de Léonard, il faut 
encore tenir compte de celle qu'exerça sur lui 



('I ) Tabula quam nos satis magno pondère auri emimfis, existi- 
mantque pictores nihil ah artifice iÛo factum fuisse perfectius. 
Le type de l'Enfaut Jésus est |»ris sur une terre cuile de Léo- 
nard. 
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Gandenzio Ferrari y qui ne fut pas moins son co- 
religionnaire en matière d'art qu'en matière de foi, 
etquil imita dans l'expression des sentiments re* 
ligieux y comme il imita Raphaël quant à la ma- 
nière (i). Cette double imitation, que le témoi- 
gnage positif de Lomazzo met hors de doute, ne 
frappe pas toujours l'observateur au premier 
abord ; c'est comme un courant d'inspirations qui 
n'est pas perceptible à la surface, et qui demande, 
pcÉr être apprécié dans sa direction et dans sa 
force, qu'on descende à une certaine profon- 
deur. 

Il faut donc admettre trois influences diverses 
dans la série des œuvres presque innombrables de 
. Liiîni ; il prend à Léonard ses types gracieux eu 
'^s simplifiant , ses types sévères, en les adoucis- 
sait et quelquefois en les affaiblissant un. peu. Il 
^produit avec la même prédilection et plus sou- 
v^nt que lui, cette figure si suave de sainte Gathe- 
^i>e, en donnant à sa physionomie une expression 
plus sympathiqme aux âmes pieuses. Cette supé- 

• 

''^orité spirituelle sur son modèle se remarque 
"^ïîs. d'autres tableaux, particulièrement dans 
^^U.x où il y a des têtes de saintes, exprimant la 
let-veur, la béatitude ou le repentir. Le cardinal 

(.^) « B. Luini imita Gaudenzio quanto a Fespressione délie 
^^e religiose, e Rafaele quànto alla maniera. » Idea del tempio 
^^lla pUtura, cap. 37. 
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Ffédéric Borromée parle avec enthousiasme d'une 
Sainte-Marie-Madeleine, dont le dessin était peut^ 
être de la main de Léonard, mais qui était devenu,, 
entre celles de Liiini, un chef-d'œuvre digne d'être 
comparé avec tout ce que l'art avait jamais pron 
duit déplus parfait (i). 

11 fut, entre tous les élèves ou les imitateurs de 
Léonard , celui qui s'attacha le plus à la repro* 
duction de ses compositions symboliques. Il 
prend aussi le jasmin pour sa fleur ÊAvorite; if^en 
couronné aussi ses personnages allégoriques ^ ov 
il la met dans la main de l'Ënfànt Jésus qui la p 
sente tantôt au petit saint Jean, tantôt à un dona- 
taire agenouillé. L'un des plus fameux tableau 
du maitre, celui qu'oii a coutume de désigner a 
bitrairetnent sous le nom de la modestie ^t la va 
nité^ a été reproduit par Luini avec une si éto 
nante perfection, qu'on hésite encore aiijourd'hii 
à rattribuer à un autre pinceau «qu'à celui 
Léonard lui-même. C'est à peine si l'oeil le pi 
exercé peut se défendre de la même hésitatioi 
en regardant le groupe de l'Enfant Jésus, se jouai 



avec saint Jean et son petit agneau (2), et ce bus* 
du Christ, qu'il a répété si souvent, sans dou 







(4) Quo Leonardi penicillum praefert, à quo fortassè Lui 
lioeamenta descriptionem sumpsit, existimaDtque periti oibiL 
(otà airte ferè hodiè reperiri pulchrius. 

{%) Dans la coUoiction de rAmbroisienne. 
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parce qu'il comprenait que c'était le plus bel ou- 
vrage du fondateur de l'école Milanaise^ et que 
rien n'était plus propre à donner une juste idée de 
la sublimité de son génie (f). 

Un autre sujet, qui dut saisir non moins vive^ 
meDt son imagination, fut celui' de THérodiade; 
car la reproduction plus ou moins libre qu'il en a 
foite et qui se voit dans la tribune de la galerie 
de Florence, est certainement, sous le rapport de 
la perfection technique, le plus admirable chef» 
d'œuvre qui soit sorti de son pinceau. Il y a dé* 
ployé une énergie d'expression qui ne lui est pas 
ordinaire, une finesse de travail qui défie là plus 
floinutieuse critique, et il est parvenu à répandre 
ut> charme inexprimable sur une composition 
<iui semblerait ne devoir inspirer que de Thor^ 
reur(2). 

Si, après avoir signalé les ressemblances, entre 
^^ deux maîtres et la filiation artistique qui les 
'attache Tuil et l'autre^ nous voulons apprécier le 
râle que chacun d'eux a joué dans l'histoire de 
l'yole Lombarde, nous trouverons, dans leurs 



[^) Le plus bel exemplaire est celui qui a passé du palais AldO'- 
brandini dans la galerie nationale de Londres. Il y en avait deux 
^^tres à Milan, dont Tun a été gravé daùs le recueil de Fuma- 
§a]li. 

(2) Il y a une autre Hérodiade de Luini dans le palais Borromeo, 
^ Milan. La tète de saint Jean est tenue par l'exécuteur, dont on 
^^ voit que la main. 
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carrières respectives, des contrastes non moins 
frappants que dans leurs caractères. Léonard, 
placé sur lin grand théâtre, encouragé par le pa- 
tronage intelligent des trois souverains qui se suc- 
cèdent en Lombardie, et compensant le petit 
nombre de ses œuvres par leur extrême perfec- 
tion, se voit payé, pour chaque coup de pinceau, 
par un nouveau tribut d'admiration, et règne pen- 
dant près de vingt ans sur l'école qu'il a fondée. 
Luini, venu dans de mauvais jours et ayant sans 
doute sa large part dans les souffrances publiques, 
semble avoir principalement pour patrons ceux 
qui pleurent et ceux qui prient, et coinme tous les 
fléaux viennent l'un après l'autre ou simultané- 
ment accabler la ville de Milan, cette source de 
saintes^ mais sévères inspirations ne court pas 
risque de lui manquer. Voilà ce qui explique la 
fécondité vraiment prodigieuse dont l'artiste fit 
preuve, pour satisfaire les âmes pieu$es en qui le 
malheur ravivait l'amour du beau en même temps 
que l'amour du bien. Voilà ce qui explique en- 
core la douce et profonde mélancolie qu'on re- 
marque quelquefois dans ses têtes de vierges, et 
qui leur donne, au point de vue religieux, une 
incontestable supériorité sur celles de Léonard. Je 
me contenterai d'en signaler deux dans la collec- 
tion peu nombreuse, mais bien choisie, du palais 
Borromeo à Milan. Dans l'un, l'Enfant Jésus est 



\ 
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pressé tristement contre lé sein de sa Mère; elle 
est encore plus triste dans l-autre, où on la voit 
tenant à la main un livre fermé qu'elle a compris, 
et fixant sur son Fils un regard plein de doulou- 
reii'x pressentiments (i). 

INous avons déjà parlé de la prédilection héré- 
ditaire de l'école Lombarde pour Sainte-Catberine 
d'Alexandrie. Le fondateur en avait donné l'exem- 
ple , et personne n'exploita ce sujet si poétique et 
si gracieux avec plus de bonheur et de ténacité 
qiiê Luini ; mais il se garda bien de commettre la 
même faute que le Corrège, et, au lieu de se 
peT*dre, comme lui, dans l'exagération de la grâce, 
il s'attacha au côté sérieux et mystique de la lé- 
gende, et y trouva des inspirations que personne 
n'y avait . cherchées avant lui. Dans la série des 
takleaux où il a représenté cette héroïne chré*^ 
^i^Bne, on reconnaît le même type fondamental, 
av^c des nuances très-habilement ménagées; la 
Sainte-Catherine du palais Bprromeo offre un mé- 
la:nge de pureté virginale et de mélancolie calme, 
^'^xi la rend doublement attrayante. Celle du palais 
^^terhazy à Vienne a quelque chose de plus naïf 
^^ de plus épanoui; mais si Ton veut admirer la 
SWce et la majesté réunies dans un même sujets 



(I) Ce tableau pourrait être une réminiscence de celui du châ- 
^^au de Compiègne. 
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avec toutesi le« qualité^ d^ style et la perfectiofi 
de travail qu'on adroit d'attendre d'un élève ou 
plutôt d'un continuateur de Léonard j il faut voir 
le ravissant tablçau du Mariage de sainte Cathe- 
rine au palais Litta, ou bien encore celui où elle 
est représentée offrant à l'Enfant Jésus Tinstru- 
ment de son martyre et recevant en échange la 
palme rémunératrice. 

Dans ces diverses composition» , on trouve la 
figure/ mais non pas la légende de jainte Cathe- 
rine; et c'est ici que Luini s^est élevé au-dessus de 
tous les peintres de l'école Lombarde > y compris 
son fondateur» . 

Malheureusement , la galerie de Brera ne con- 
serve qu'un fragment de cette histoire merveil- 
leuse» que l'artiste avait sans doute représentée 
tout entière; mais ce fragment, fruit d'une ms- 
piratiou vraiment céleste , peut se comparer avep 
les plus parfaites productions de l'art ^lystique en 
Toscane et en Ombrie , et je doute que le peioti^ 
de Fiesole^ à travers le prisme de ses visions béad- 
fiquesv, ait jamaii» eutrevu une figure plus^ rayi^^ 
santé que celle de f^m^tç Catherine portée pard^ 
anges sur le mont Sinaï. 

Lomazzo nous^ apprend que Luini était poëte ; 
mais cela ne suffit pas pour expliquer l'essor qi*^ 
prit son imagination en traçant cette image; poti^ 
s'élever à une pareille hauteur , l'artiste avait b^-" 



soin d*étre initié à d'autres my stéréo que ceux de 
]a poésie. 

Cette œuvre, si naïve et si pure , appartieut évi- 

deoi oient à sa première manière, ainsi que la 

plupart des fresques qui se trouvent à l'entrée de 

la galerie de Brera» Il y en a qu'on pourrait re«- 

garder comme des produits de décadence , fi Ton 

^^ savait qu'elles ont été ea^écutée^ dans la jeu^- 

»ee»e de l'auteur; il y en a d'autres qui, tout en 

faissixit partie du méjne cycle, annoncent un 

^pt*it plus mûr et un pinceau plus exercé. Cette 

in<§^Q)lté se remarque surtout dans l'histoire de la 

Vi^j»^^ où toute la partie de la légende qui pré- 

ceclie son Mariage avec saint Joseph semble avoir 

*^^ t:raitée sans verve , à la manière des peintures 

w tv5inplissage ; mais quand l'artiste arrive au 

•**iet: si populairedu iS/^oia&^^y et qu'il se voit 

^ '^©è d'entrer en lice avec des concurrents aussi 

^^^c>utablfi8 que Pérugin et Raphaël, iL cède au 

"^**^l>lfi aiguillon de rémulation et de l'inspira- 

*^^^^>^ 5 efc, s'il n'atteint pas les hauteurs mystiques 

^^ ^i^s deux modèles , du moins il ne se traîne pa^ 

*^^^*^^ilemfiiit sur leurs traces , et il substitue à leur 

^^^^^^^^. position, devenue presque traditionnelle, une 

^^^*^onnance moins imposante et moins symé- 

Y^'^^^^iè, mais' dans laquelle il a su introduire plus 

^ctjouvement et de viç. 

•es tableaux qu^il peignit vers la même épo- 



256 I.*ABT GHRJÊTIEK. ^ .^- 

que (j), soit pour les églises, soit pour les parti* 
culiers, portent tous cette empreinte de naïveté 
affectueuse qui forme un des caractères disf înctifs 
des productions de Luini, Sous ce rapport, comme 
sous celui dé la perfection technique, rien lie 
saurait Surpasser la petite Sainte-Famille de 1& 
galerie du comte Lochis à Bergame et celle di^ 
lord AshburtOQ à Londres, et tant d'autres qu:^E-^ 
sont disséminées dans les collections publique 
et particulières (2). Quelquefois, sa naïveté d^ ^ 
vient pathétique, comme dans le grand tablea 
de Sànta-Maria^Ua-Passione, et dansla fresqi 
plus admirable encore qu'on voit dans une chi 
pelle latérale de l'église de San-Giorgiodn-Palaz^ 
et qui semble avoir été peinte sous l'influei 
d'un des plus précieux chefs-d'œuvre de Rapha^ _ëJ. 

Elle représente la scène douloureuse xjui se pas- sse 

autour du corps satiglant de Jésus-Christ quasHincf 
il a été descendu de la croix, et l'on peut ^■V;/^ 
que jamais artiste ne mit dans la représentatâKo/? 
de ce sujet plus de sentiment et de mesure à J^ 
fois. C'est que nul n'a compris mieux que lui 
non-seulement le mystère de la Passion^ mais les 

(4) Luini n'a presque jamais mis de date à ses tableaux. De là 
reztrème difficulté de leur assigner un ordre chronologique autre* 
ment que par conjecture. 

(2) Le plus beau tableau de Luini qui soit en France se trouve 
chez M» Pourialès. Il vient de TÉscurial où il a toujours passé 
pour un tableau de Léonard. 
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^mystères dé douleur en général. Quelle intensité 
^'expression dans le Christ couronné d'épines, 
^ù'il peignit pour la confrérie Délia Spina, dont 
il était membre^ et qui se chargeait du soin de 
distribuer gratuitement des remèdes aux pauvres 
malades! Le seul défaut de cette superbe com* 
position, c'est que les portraits agenouillés, sur-* 
tout ceux du premier plan^ sont tellement gran- 
dioses et tellement imposants^ que le spectateur 
en est d'abord plus frappé qu'il ne l'est du sujet 
principaL 

Luini eut le mérite d'avoir remis en vogue un 
su jet jadis très-populaire parmi les artistes Mila- 
nais, l'Adoration des Mages. Cette popularité 
tenait à une tradition qui remontait jusqu'à saint 
Eustorge (S^o) par lequel avaient été apportés à 
Milan les corps des trois rois venus d'Ofient pour 
se prosterner devant l'Enfant Jésus dans la crèche. 
Cette précieuse relique, cottiquise par Frédéric 
Barberousse, avait été transférée sur les bords du 
Rhin; mais l'église de Saint-^Eustorge, où elle 
avait été gardée pendant tant de siècles, n'avait 
pas perdu pour cela l'espèce de consécration 
qu'elle en avait reçue, et elle continua d'être tih 
lieu de prédilection pour les fidèles el pour la 
famille Visconti , qui fit exécuter à grande frais 
les œuvres d'art qu'on y admire encore aujour- 
d'hui, et d'autres non moins admirables qui en 

II. 46 bis 
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ont disparu depuis longtemps (i). Quand les 
Visconti furent remplacés par les Sforza, Saint- 
Eustorge ne fut plus l'église favorite de la dynasde 
régnante 9 et TAdoration des Mages parut être 
exclue du programme de l'Académie fondée par 
Louis le Maure. Mais Luini réveilla la dévotion 
des Milanais pour cet ancien sanctuaire et leur 
goût pour cette composition favorite, en la pei- 
gnant , avec toute la perfection dont il était ca- 
pable, dans la chapelle où avaient été jadis ces 
reliques royales. Son succès, auquel la réaction 
politique ne fut peut-être pas étrangère, fut le 
plus éclatant qu'il eût obtenu jusqu'alors, et les 
copies de l'Adoration des Mages se multiplièrent 
rapidement sous le pinceau d'un peintre si sym- 
pathique au sentiment populaire. Outre celles 
qu'il fit pour les Servîtes de Milan et ppur l'Ora- 
toire de Saint-Michel, j'en signalerai une dans la 
cathédrale de Comé, qui n'est elle-même qu'une 
reproduction tant soit peu variée d'une fresque 
précieuse qui a été transportée dans le palais Utta^ 
et devant laquelle le spectateur le plus familiarisé 
avec les créations prodigieuses dé ce grand maître, 
reste muet d'admiration. L'ordonnance, lestypeS) 
Pexécution, le style du dessin, les draperies, tout 
y est également admirable. On voit que l'artiste^ 

(1) Lattuada, vol. m, p. 494. 
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^n y travaillant, était pénétré de l'importance de 
^sa tâche, et voulait surpasser Tattente publique et 
se surpasser lui-même. 

Faut-il aussi attribuer à cette noble ambition 
le chef-d'œuvre qui décore l'entrée de la Char- 
treuse de Pavie ? En levant les yeux vers la voûte, 
on y aperçoit une figure de saint Sébastien, dont 
la partie inférieure se ressent des injures du 
temps, mais dont la partie supérieure semble an- 
noncer une inspiration analogue à celle qui pro- 
duisit le saint Sébastien de Cesare da Sestô. En 
supposant que celui de Luini est dû à un senti- 
ment plus pur que Témulation, on se trouve d'ac- 
cord et avec l'impression qu'on éprouve à la vue 
de cette ravissante peinture, et avec l'esprit qui 
respire dans ce qu'on pourrait appeler ses ou- 
vrages de circonstance (i). 

Ceux qu'il exécuta dans l'église et le couvent de 
Saint - Maurice {^Monastero maggiôre) se riaitt3L^ 
chaient à une grande infortune politique subie par 
une famille dont l'illustration venait en partie du 
patronagie intelligent qu'elle avait accordé aux 
arts dans ses États. C'était dans cette église que 
les Bentivoglio , expulsés de Bologne , venaient* 
méditer sur la vanité des grandeurs humaines; 



(4) Luini avait peint, en outre , à Toccasion de la peste, un 
tableau représentant la Vierge entre saint Roch et saint Sébastien. 
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c*était là qu'ils avaient leur sépultare, quand la 
malignité du sort ne les poui^uivait pas jusqnes 
après leur mort. Aucune église , à Milan , ni peut- 
être dans toute l'Italie , ne réveille par les inscrip- 
tions de ses pierres funéraires de si tragiques sou^ 
venirs» On y voit celle de Jean Bentivoglio, dernier 
souverain de Bologne , mort dans le plus complet 
abandon y pendant que son fils Alexandre allait 
plaider auprès du roi de France sa cause à jamais 
perdue. Le nom de Ginevra, qu'on trouve gravé 
sur une tombe , fait croire d'abord que l'orgueil- 
leuse épouse de Jean Bentivoglio repose dans le 
même asile que lui; mais celle-ci était morte ex- 
communiée j chez les Pallavicini de Busseto, avec 
toutes sortes de haines dans le cœur. La Ginevra , 
dont on lit ici le nom , était fille d'Ercole Bentivo- 
glio , condottiere des Florentins dan» leur çnaW 
heureuse guerre de Pise, et elle avait eti sa large 
part dans* les revers qui avaient accablé sa famille. 
Galéas Sforza de Pésaro, son premier mari, dé- 
pouillé de ses États par Jules II, avait été tué d'un 
coup d'arquebuse, sur la route de Parme. I^e sei- 
eopd était ce Manfredo Pallavicini , que l'impi- 
toyable Lautrec avait fait écarteler, en i5ai, sur 
la place publique de Milan . 

Comment Bernardino Lnini devint-il le peintre 
favori de cette dynastie déchue? Était-ce parce 
qu^il lui rappelait mieux qu'aucun autre le style 
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^t la manière de Francesca Francia , ou parce que 

la doinraation étrangère répugnait à son patrio'** 

^isnoe? Aucun document, ni même aucune tradi* 

^ioD , ne nous fournit de réponse h ces questions, 

^t nous sommes forcés de nous contenter de quet 

<j[ues conjectures fondées sur des rapprochements, 

^e dates. Cet Alexandre, le meilleur dés fils de 

Jean Bentivoglio, et 1 avocat impuissant de son 

jDere auprès du roi de France, avait eu de son 

:ftiiariage avec Ippolita Sfors&a une fille nommée 

«Ajessandra , devenue religieuse dans ce couvent, 

wi était comme le caveau funèbre de sa famille; 

He y était à l'époque où Luiui avait atteint la plé- 

itudé de sa renommée, et ce fut probablement 

père qui choisit ce peintre^ préférablement à 

^out autre, pour orner ce sanctuaire de peintures 

^x>nforines à l'esprit qui devait y régner (i). 

Toutes ces tombes et toutes ces inscriptions fu^ 
i^iiéràires ne rappelaient que des souvenirs amers , 
«siuxquels il fallait oppoiser un sujet qui exprimât 
3a sérénité dans la souffrance et la joie dans le sa- 
^3rifiçe. Tout concourait à redoubler la verve de 
uini dans raccomplissement de cette tâche; il 
vait à peindre son héroïne favorite, sainte Cathe- 
d'Alexandrie , d'abord subissant son double 
tyre, puis initiant au mystère de la douleur 



(4) Son père mourut à Milan, en 4532. 
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et. dé Texpiation un personnage agenouillé qa 
semble assister avec elle et saint Laurent à 
scène sanglante de la flagellation. On ne peut rierm 
voir de plus noble et de plus pathétique. Les 
figures accessoires , réparties de chaque côté dix 
grand autel , sont dans le même goût, et rappel- 
lent les types les plus purs et les plus suaves de 
Técole Ombrienne. On en peut dire autant des 
Anges qui portent les instruments de la Passion , 
et surtout de celui qui tient dans ses mains la 
lance et Téponge. D'autres peintures, disséminées 
dans l'église et dans Tintérieur du couvent, ont 
été exécutées en partie par Luini lui-même, en 
partie. par ses fils, Aurélio, Evangélista et Piétro, 
qui apparaissent ici pour la première fois comtne 
auxiliaires et continuateurs de leur père. 

Toutes ces fresques appartiennent à l'époque 
la plus avancée de la carrière deLuini, ainsi que 
celles de Saronno et de Lugano , qui sont les de^ 
nières productions connues de cet infatigable pin- 
ceau (i5:a5-i53o). Quel que soit l'ordre chrono- 
logique que l'on assigne à chacune de ces grandes 
compositions , quiconque a eu occasion de les 
comparer entre elles , n'hésitera pas à donner k 
préférence à celle de Sainte Marie de Saronno, où 
l'artiste a représenté Jésus-Christ enfant au milieu 
des Docteurs : la pose , le geste , le regard, le mou- 
vement de la figure principale , font presque devi- 
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ner les paroles qui sortaient de cette bouche di- 
vine , et peuvent servir de commentaire au textç 
de saint Luc : Stupebant autem omnes qui eum 
audiebant. A droite et à gauche sont habilement 
distribués des groupes de juifs , auxquels sont mé- 
1^ clés Apôtres dont la physionomie , exprimant le 
^^Ime ou l'extase, contraste avec l'agitation des 
I^octeurs; et à côté de la Vierge on voit un beau 
'^i^illard à tête chauve, à barbe blanche et touf- 
^^^, aux lèvres fines et serrées, au regard doux 
^^ pénétrant, en^un mot tel qu'on peut se repré- 
senter Luini d'après l'empreinte qu'il a mise dans 
^^s œuvres. D'une main, il tient un livre fermé, 
^^udis que de l'autrç il montre au spectateur Celui 
^Ui est la voie, la vérité et la vie, et qui remplace 
désormais tous les interprètes. 

Les fresques de Lugano , encore admirables 

^ans certains détails, offrent néanmoins, dans 

leur ensemble, quelques symptômes de décadence 

qui étaient peut-être l'effet de Tinfluence exercée 

sur l'imagination du peintre par les événements 

extérieurs. Ce qui le tenait éloigné de Milan , 

c'était le régime de terreur qui pesait sur cette 

ville €t les scènes de meurtre, de pillage et de 

profanation dont il fallait y être témoin. Rien ne 

pouvait y échapper à la brutale cupidité des 

lansquenets Allemands, presque tous protestants, 

qui ne respectaient aucun asile, et trouvaient 
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moyen de satisfaire pliisieurs passions à la foi 
en dépouillant et en insultant les moines , \^: 
religieuses et les prêtres. Comme il était défend tj 
aux boulangers de vendre du pain à d'autres 
(Qu'aux soldats, on trouvait sur les places et dans 
les, rues, des cadavres de malheureux qui étaient 
morts de faim. Les enterrements se croisaient avec 
les processions de femmes et d'enfants qui allaient^ 
pieds nus et la corde au cou, pleurer et crier 
miséricorde; « et tel fut, ajoute le chroniqueur, 
« le cri de détresse poussé par cette foale éplorée 
« le dimanche 1 8 avril 1629, qu'on crut que la 
« voûte du Dôme allait s'écrouler. » 

Telles étaient les tristes circonstances au milieu 
desquelles Luini achevait son dernier ouvrage 
chez les Franciscains de Lugano ; c'est là que son 
histoire finit , et l'on ignore également l'époque 
et le lieu de sa mort ; mais ce n'est pas cette igno- 
rance qui est à déplorer, c'est la perte des poésies 
dorit parle Lomazzo (i), et qui, en nous dédom- 
mageant im peu du silence des biographes, nous 
auraient certaii^euient intéressés comme les élaûs 
d'une imagination put'e et cdmme les effusions 
d'une belle âme. 



(4) TraitatOj lib. 6, cap. 3. Toutes les recherches que j'ai faite» 
à Brera, à l'Ambrpisienne et à la Magliabecchiana de Floreoce, 
pour Irouver les poésies de Luini, onl été sans résultat. 
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£GOLE DE BERGAME. 



^s relations avec Venise. — Patronage de Barthélemi Coleone. 
' — Son caractère. — Ses exploits — Monuments construits par 
Ses ordres ou sous ses auspices. — Alexandre Martinengo Co- 
leone. — Lorenzo Lotto. — Ses travaux à Bergame, à Venise 
^t dans la Marche d'Ancône. — Sa mort à Lorète. — Brescia 
^t le peintre Moretto. 

Je ne sais pas si je pourrai justifier aux yeux de 

'^Gs lecteurs le titre ambitieux que je donne à ce 

^i^apitre. Il n'y a pas eu d'école Bergamasque pro- 

P**^ïnent dite; mais il y a eu à Bergame des noms 

^*>^wiortels dans les arts comme dans les lettres, et 

"* <^ii peut dire que peu de villes italiennes ont été 

*^i^ux partagées sous le rapport du patronage. Au- 

J^^vird'hui encore, en parcourant cette ville si dé- 

^ï^vie de son ancienne splendeur, on retrouve à 

^*^»que pas l'empreinte qu'y ont laissée des hom- 

^^^s illustres dans tous les genres, des hommes de 

^i^u, des hommes de génie et des hommes de 

^rre. Mais en devenant sujets de la République 

m. n 
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Vénitienne , les Bergamasques ne perdirent pas 
seulement leur indépendance politique; Tin- 
fluence ou plutôt la conquête étrangère se fit sen- 
tir jusque dans les productions artistiques, et leur 
position limitrophe entre deux États rivaux, dont 
les traditions en matières d'art différaient autant 
que leurs systèmes de gouvernement, les ayant 
fait pencher tantôt vers Técole Vénitienne et tantôt 
vers l'école Lombarde, ces oscillations donnèrent 
lieu, non pas à des œuvres éclectiques, comme 
cela serait arrivé chez un peuple en décadence, 
mais à des produits mixtes que le goût le plus sé- 
vère n'a jamais désavoués. Avant la fondation de 
l'école Milanaise par Léonard de Vinci, tous les 
peintres de Bergarae et de Brescia, dominés par 
l'ascendant que Jean Bellini avait pris dans les 
provinces de terre-ferme comme dans la capitale, 
allaient faire leur apprentissage ou sous ses aus- 
pices immédiats ou du moins dans sa sphère d'in* 
fluence, et après avoir familiarisé leur imagination 
avec ses types et leur pinceau avec sa touche, Os 
rapportaient dans leur patrie, non pas des i^ 
productions serviles, mais des œuvres vitales, on 
la puissance d'imitation était pour ainsi dire ab- 
sorbée par la puissance d'assimilation. Cette ind^ 
pendance relative se manifesta surtout dans cet 
André Previtali, dont nous avons parlé ailleurs, f* 
qui, à force de se perfectionner dans la directio» 
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lui avait imprimée Jean Bellini, son tnaitre, 
par le surpasser à certains égards, et fut sui: 
le^ point de fonder à Bergame une école rivale de 
o^llc de Léonard. Mais l'habitude de tourner lés 
vers Milan, pour demander dies sculpteurs 
^es architectes quand il s'agissait d'étertiiser 
souvenirs pieux ou patriotiques, fiipeii à peu 
P^»*cJre de vue les artistes Vénitiens restés jus- 
alors à peu près sans coiicùrrents. Bientôt cette 
délité s'étendit à toutes les branches de Tart, 
uelques années s'étaient à peine écoulées de- 
3 la mort de Jean Bell ini, que déjàiin des dis^ 
es de Léonard arbora^it son drapeau victorieuk 
^ ^^«rgame, et inaugurait , pour ainsi dire, une ère 
^^^"t:».velle, $ous le patronage d'une famille à la- 
^lle il ne manquait rien du côté des traditions 
K^iestiques pour jouer ce rôle avec autant d'in* 
^^^Hîgence et de générosité que les dynasties les 
'^^ i^ux pourvues de ce genre de popularité* 

Il«e fondateur de cette famille, celui qui avait eu 
*^ isiérite de donner la première impillsion au 
S^ïxie local, fut ce Barthélèmi Coleone, dont le 
c^iractère magnanime et dominateur est si admira^ 
*>lemènt rendu dans le monument vraiitient hé- 
roïc^ue que lui ont érigé la reconnaissance et l'ad- 
^**ii*atîon des Vénitiens. Mais ce monument ne 
* i&imortalise qu'au point de vue de la gloire mi- 
litaire et des qualités physiques correspondantes, 

17. 
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qui dépassèrent tellement eu lui la mesurée com- 
mune qu'il y aurait eu matière à faire de lui un per- 
sonnage homérique ou même mythologique (i). 
Et quaud on y aurait ajouté la louange qui lui re- 
vient pour la protection intelligente qu'il sut 
accorder aux arts, on serait encore bien loin d'a- 
voir rendu complète justice à cette nature à la fois 
si droite et si passionnée, si impétueuse dans toutes 
ses poursuites, y coinpris celle du vrai, si capable 
de dévouement et de désintéressement avec ses 
amiS| de pardon et d'appréciation généreuse en- 
vers ses ennemis^ en un mot, si richement douée 
de tous les nobles instincts du coeur et de l'esprit, 
qu'indépendamment de l'héroïsme de son carac- 
tère, il y aurait encore lieu à placer Barthélémy 
iColeone parmi ceux qui ont mérité de laisser 
un long et bon souvenir dans la mémoire des 
hommes. 

Dans un siècle où les condottieri occupèrent 
une si grande place et eurent souvent besoin de se 
faire pardonner bien des choses à force d'exploits 
guerriers, on peut dire de lui encore plus juste- 
ment que du grand Sforzâ, son compétiteur et sou 
ami, qu'il atteignit l'idéal de sa profession, non- 

(4) Son biographe le peint admirablement : 

« Saldo passo, vista superba risplendente per le ricche armi « 
pennacchi soprà nobil corsiere,^... Occhi neiri, nclla guardatura 
edacutezza del lume vivi^ penetranii, terribili. » 
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seulement par la justesise de ses combinaisons stra- 
tégiques, par son intrépidité et son sang^-froid dans 
les périls , par Tard eur et la confiancegii'ifsa.vait ins- 
pirer aux siens; mais encore et surtcàil, parce que, 
comme Épaminondas et quelques autres grands 
Sommes, il offrit à ses contemporains le spectacle 
^i rare et si attrayant de F extrême valeur jointe à 
^'extrême bénignité, rempUssunty pour ainsi dire, 
^out rentre^deux (i). Bien différent de Piccinino, 
9^1] maudissait Dieu et tous les Saints quand il 
était battu, et même de l'Alviane qui, tout en calti- 
y^nt ifj^ lettres jusque dans le tumulte des camps, 
^ ^n était pas moins^ dit Burrigozzo, un grand 
^^^sphémateur (a), Coleone respectait et fai- 
sait respecter autour de lui non-seulement les 
^""oyances populaires qui étaient aussi les sienneis^ 
™^is tout ce qui tenait au culte public et aux dé^ 
^•^tions locales, montrant une déférence pleine 
" ^rnour pour les serviteurs des pauvres, et ré- 
8* ^ïi t son estime et son admiration pour les ordres 
'^lîgieux, non sur leur science théologiqtie, mUis 
^^«" l'importance qu'ils attachaient au salut des 
^*^^s et aux œuvres de miséricorde. 

ïlt il ne fifcit pas croire que ceci fut seglemeiit 
^^ pieux délassement pour ses vieux jours ou une 



C^ ) C'est ainsi que Pascafcaractérise Épaminondas. 
^^) Storia di Milano, di Giov. A. Prato, anno 4546. 
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noble expiation des' |ik*évarications de sa jeunesse. 
Mûri avant le temp^ par les plus rudes épreuves^ 
circonvenu, dès le berceau par des spoliateurs et 
des traîtresi jété en prison avec sa mère par les as- 
sassins de son père, il ne garda de ce souvenir 
qu'un redoublement de tendresse filiale pour la 
compagne de «a captivité, qu'il eut ensuite leb<Jn- 
heur de serrer souvent contre son cœur* après ses 
victoires. Quant aux injures paternelles qui étaient 
aussi les siennes et celles de sa famille, non-seule<- 
mèiitil ne songea point à les venger, mais par un 
eiitè^ de générosité, dont l'histoire des pétilles les 
plus chrétiens offre bien peu d'exemples, il ne 
craignit pas d'élever à des postes de confiance les 
fils et les petits-fils des meurtriers de son père, 
croyant fermement que ce remède était le plus in- 
faillible de tous contre le fléau des haines hérédi- 
taires. 

S'il lui était aussi facile d'être magnanime |)oar 
ses ennemis, il lui en coûtait encore moins de 
l'être pour ses émules de gloire^ aimant à fair^ 
hautement leur éloge et distinguanties plus dignes» 
en plaçant leurs portraits dans sa maison. Ce fot 
par cette ouverture de cœur qu'il parvint à 
conquérir si bien celui de François Sfbrza, 
qu'il se forma entre ces deux grands hommes 
une amitié ou plutôt une fraternité d'armes, la 
plus chevaleresque qui fut jamais. Née d'une 
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eetime et de services réciproqueSf elle grandit pat 
«uitede la courte guerre qu'ils eurent ensemble 
et dont Goleone sortit vainqueur à Caravaggio, 
parce qu'à la terreur de son nom et de son choc 
il ajouta pour' la première fois la terreur de ses 
bombardes qui^ jusquerlà, n'avaient été employées 
qâe pour l'attaque ou la défense des places fortes. 
Jamais peut-être, .depuis les beaux jours de Romei 
l'Italie n'avait vu aux prises. deux adversaires si 
dignes Tun de l'autre. Aussi, quand le viéui^ 
$for2a sentit approcher sa fin, confia-t-il à son 
ancien rival, devenu son puissant voisin, la g^rde 
de ses enfants en bas âge, et sa veuve Bianca 
poussa la confiance encore plus loin, puisqu'elle 
invita Coleonèi à venir gouverner le duché^ de 
Milaai pour son pupille. 

Il serait injuste d'exiger pour une vie comme 
la sienne l'unité de bnt ou l'unité de drapeau. 
L'opinion publique de son temps était satisfaite 
pourvu qu'il ne déshonorât pas son caractère et 
sa profe^ion par des spéculations ignobles, et ne 
lui demandait pas une fidélité à toute épreuve 
envers une république ou une dynastie insolente; 
car on savait que l'insolence était un tort inex- 
piable à ses yeux, et qu'autant il était doux avec 
lies humbles, autant son regard était foudroyant 
et sa voix tonnante avec les superbes. Il n'avait 
f«llu qu'une parole hautaine du dur Provéditeur 
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Gérard Dândolo pour le décider à rompre tno-» 
mentatiément avec Venise, la ville chérie de Thisbé 
Martinengo, sa femme, qui aurait voulu qu'il 7a 
servît toujours, parce que ses services y étaient 
surtout récompensés par des témoignages publics 
de reconnaissance et d'estime, par des fêtes dont 
il était à la fois le héros et le plus bel ornement^ 
par des honneurs qui surpassaient ceux qu'on. 
rendait aux rois éti'angers, enfin par des marques^ 
de confiance qui finirent par devenir tellement 
excessives que son dernier conseil à la République 
fut de ne jamais remettre entre les mains déper — 
sonne des pouvoirs aussi étendus que ceux donK: 
on avait eu l'imprudente générosité de l'investir — 
A dater de 3 458, Bergame devint pour lui 1^ 
siège d'une espèce de vic6-royauté, dont les attri — 
butions presque souveraines n'auraient pas pi 
être exercées plus noblement, si elles avaient éti 
héréditaires. De là, il fut permis à l'aigle 4 
descendre de son aire avec ses trois aiglons, et di 
faire irruption en Romagne ou en Toscane pou 
rétablir des exilés dans leur patrie. Ce fut alon 
qu'il remporta sa belle victoire de la Ricardins 
qui mit le dernier sceau à sa réputation militaire^ -» 
Dès son début dans la carrière, il avait passé poui" 
intrépide ; après avoir battu les Français dans nn€? 
rencontre et fait prisonnier Renaud Dresnay, leur 
capitaine, il passa pour terrible, dit naïvement 1^^ 
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sson biographe; mais, après la journée de la 
JRicardina, il fut reconnu pour invincible. Lui- 
:inénie fut plus joyeux de ce succès que d'aucun 
filtre, à cause de la brillante valeur qu'y dé- 
ployèrent ses trois fils adoptifs, Gérard, Gaspard 
et Jacques Martinengo. Aussi lui étaient-ils dou^ 
Iblément chers comme membres de sa famille et 
<;omme ses compagnons d'armes ; car, à ses yeux, 
3a paternité militaire n'était pas moins sacrée que 
3a paternité naturelle, et son cœur adoptait quel* 
^lefois plus vite que sa raison* Ne l'avaitron pas 
"VU, le jour même de son mariage, prêter la dot 
^u'il venait de toucher, à trois officiers qui se 
disaient pauvres et qui passèrent dès le lendemain 
<si l'ennemi? 

Otium cum dignitate etpietate, telle parut être 
Ja devise de cet homme admirable pendant la der- 
nière période de sa vie qui en fut aussi la plus belle. 
IVIais ce repos, que lui ménagea là reconnaissance 
des Vénitiens, ne fut jamais que relatif, et il en 

« 

sortait encore à soixante^dix ans pour défendre 
seis amis ou ceux de la République (i). Lui aussi 
pouvait dire qu'une âme guerrière est toujours 
maîtresse du corps qu'elle anime ; et cela était 
d'autant plus vrai de la sienne que les progrès de 
l'âge étaient neutralisés par les progrès de sa 

(1) Ce fut a ce titre que le duc de Bourgogne réclama et obtint 
• ses services. 
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piété qui conserva jusqu'à la fin son caractère 
chevaleresque comme dans un héros de croisade. 
Aussi le pape Paul II le choisit^-il pour commander 
celle qui se prêchait alors contre les Turcs et que 
la mésintelligence des princes fit avorter. La 
chrétienté aurait eu pedt-étre un nom de plus à 
inscrire à côté de ceux de Godéfroi de Bouillon «t 
de Tancrède ; en tout cas, elle aurait eu un beau 
souvenir de plus et sans doute aussi quelques 
expiations de moins. 

Voilà surtout ^Q quoi il faisait consister la 
dignité de son repos : à se tenir toujours prêt, 
jusqu'à son dernier souffle, ii servir TÉgUse et ses 
amis ; et ceci n'était pas Teifet d'un zèle improvisé 
dans ses derniers jours pour faire oublier les 
prévarications échappées à la vie licencieuse de$ 
camps. Non«^seulement ses fautes ne nuisirent: 
jamais à sa foi, mais il sut si bien concilier 1^ 
culte de la vérité avec celui de la gloire que 
conseils de guerre se changeaient souvent ei 
conciliabules philosophiques où de grandes que^'^ 
tions étaient discutées en sa présence^ sans qu'il 
intervint autrement, dit son biographe, que po 
les terminer par des solutions simples et chré-^ 
tiennes, s'appuyant toujours, en vrai soldat de 1^ 
foi, sur l'autorité de la sainte Église catholiqil^' 
Dans sa vie intérieure où l'extrême vigilance te 
disputa toujours à l'extrême frugalité, la sainteté 
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de Xhisbé Martinengo^ sa femme^ avait fini par 

effacer toutes les autres influences, et il y eut une 

dernière phase qui offrit en lui le mélange de 

i homine de guerre, de l'homme de goût et du 

pé«iteiit. I^a nature des infidélités sur lesquelles 

pointait principalement son repentir, lui ayant 

"^rmé l'idée de faire venir de Sinigaglia des re^ 

"^ Mes de Sainte-Marie-Madeleine, comme popr 

^"^^^îr plus présentes à Tesprit les paroles conso- 

■^*^l:es qui furent adressées à cette fameuse péche«- 

''^s^^^ il lui fit bâtir un oratoire à son château de 

*via.xjjauo, près de Bergame; et ce ne fut que la 

'"^^^^^i ndre des fondations pieuses par lesquelles il 

^^^^^sforma cette résidence favorite en une espèce 

'Scurial où il partageait son temp^ entre les 

*cices pieux et les exercices militaires, entouré 

^a double milice de guerriers et de moines, 9% 

^^^ille et sa jeune garde^qùi lui représentaient s#l 

"venirs et ses espérances^ ^ 

.umano, qui n'avait été qu'un simple château 

quand son ami Sforza lui «n avait fait don, 

^"^^int bientôt une petite ville élégante avec une 

V "^^^^e ornée de beaux édifices qui se prolongeaient 

^^^^^u'à la porte orientale, et parmi lesquels on 

^^%ingualt l'église bâtie par Coleone en l'honneur 

^^ Trince des Apôtres. Daiis les campagnes d'alen- 

r, il faisait exécuter tous les travaux qui pou- 

«nt ajouter au bien-être des habitants ; le sol 
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se fertilisait par des cours d'eau qui facilitaient les 
irrigations; les bains si salubres de Trescorre 
devenaient plus accessibles à toutes les classes de 
la population ; c'était un échange continuel de 
bienfaits et de bénédictions^ S'agissait-il de rece- 
voir des visiteurs étrangers, grands seigneurs oa 
souverains, que la curiosité ou l'admiration atti- 
rait auprès de lui dans ses vieux jours, c'était k 
Malpaga, autre château à sept milles de Bergame^ 
qu'il allait traiter royalement ses hôtes avec sa. 
superbe escorte de six cents cavaliers, la plupart 
blanchis avec lui sous le harnois et telleraent 
dévoués à leur chef^ qu'on les voyait encore, oix 
du moins leurs débris, servir^quatorze ans après 
sa mort, sous sa bannière et sous son nom. 

Que dirai-je de la pieuse magnificence qu'il dé- 
ploya dans son château de Martinengo où il tt 
l^âtir à grands frais des couvents et des églises 
pour les sœurs de Sainte-Claire et pour les reli- 
gieux de Saint- François, car il ne démentit jamais 
sa prédilection pour les. ordres sévères et contem — 
platifs? Quant aux œuvi^es d'art, dont il fit succe 
si vement décorer ses palais et les édifices sacré 
qui en obstruaient pour ainsi dire les approche*^ 
elles ont été ou livrées sans défense aux ravag^^ 
du temps ou ensevelies sous les décombres; c'e*^ 
à peinCi si on en trouve encore quelques débris 
dans le vieux château de Malpaga. 
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Mais il y avait auprès de Bergame , sur les rives 
ciuSerlio, un autre monument que sa tendresse 
paternelle avait érigé à Medea , la plus jeune et la 
^lus chérie de ses filles ; et ce monument n'était ni 
^ne pyramide, ni un cippe fuqéraire, ni un génie 
«n pleurs éteignant un flambeau; c'était le cou- 
-yeiît des Dominicains dit délia Basella^ fondé et 
^oté par le père , en vue du soulagement que des 
prières perpétuelles procureraient à Tâme de son 
^înfant, dont le tombeau, exécuté par un sculpteur 
À peine sorti de l'adolescence et parvenu depuis 
â une grande célébrité , produisait , par le parfait 
£iccord du style avec le souvenir et le lieu , une 
impression indéfinissable aur le spectateur le plus 
indifférent. Ce sculpteur si célèbre était ce même 
Omodeo qui finit par identifier sa destinée avec le 
dôme de Milan, et qui, avant d'avoir accompli sa 
.A^ingtième année, inaugurait, par un chef-d 'œuvre 
de grâce et de pureté toute virginale, sa brillante 
et laborieuse carrière. Aujourd'hui, ce monument 
sépulcral, s'il est permis de donner un nom si 
pompeux à un ouvrage si simple, a passé, du cou- 
vent supprimé des Dominicains de la Basella , 
dans l'église de Saint-Jean-Baptiste à Bergame, 
bâli^ du vivant de Coleone pour recevoir sa dé- 
pouille mortelle, et ornée de sculptures élégantes, 
au centre desquelles s'élève sa statue équestre, 
calme et imposante, comme le héros vieilli avait 
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dû paraître au jeune artiste, et non plus dans cette 
attitude fière et martiale que la puissante imagi- 
nation d'André Verocchio avait saisie sur des tra- 
ditions vivantes et respectueusement recueillies. 
Ce fut ainsi que Bergame , bien que relevantde la 
République de Venise, commença à chercher ses 
artistes dans l'école Milanaise, en attendant qu'elle 
pût en produire de son propre fonds. Pendant 
qu'Omodeo travaillait à la chapelU sépulcrale de 
Barthélemi Coleone, Bramante arrivait d'Urbin à 
Milan , et les Bergamasques , voyant la grande 
vogue dont il jouissait parmi leurs voisins, l'appe- 
laient à leur tour, en i436, pour exécuter sur la 
façade principale du palais public des peintures 
à fresque qui ont disparu depuis longtemps, ainsi 
que les tableaux qu'il peignit poUr les églises, 
entre autres une Déposition de croix qui fut long- 
temps admirée dans une des chapelles de l'église 
de Saint-Brancas. L'influence de Léonard , long- 
temps combattue par André Previtali, qui remplit 
de ses œuvres et de celles de ses élèves la plupart 
des églises de Bergame, ne s'y manifesta pleinement 
que vers le commencement du xvi* siècle sous les 
auspices d'Âlexaindre Martinengo Coleone, petit- 
fils, par sa mère, du héros dont nous avons voulu 
esquisser le portrait, et fils de ce Gérard Marti- 
nengo qui avait si vaillamment combattu à la Ri* 
cardina, et qui, pour prix de sa valeur et de son 
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dévoûment) était devenu , comme ses deux frè- 
res, Jacques etGaspard, le gendre de son généra). 
De cette fusion des deux familles, Coleone et Mar- 
tinengo, sortit une race héroïque et intelligente 
dont rhistoire a l'air d'un récit fabuleux, tant les 
prodiges y abondent, et chez laquelle l'illustra- 
tion de la science et de la sainteté ne fut pas 
moindre que celle de la gloire militaire. Le livre 
d'or du patriciat vénitien n'a pas de nom qui res- 
plendisse d'un éclat plus vif et plus durable, et 
comme Tapogée de cette splendeur coïncide exac- 
tement avec l'époque des plus belles créations 
artistiques dans les villes où cette famille exerça 
son patronage, il s'ensuit que l'histoire de l'art à 
Bergame et à Brescia se trouve intimement liée à 
celle des Martinengo, dont les uns repoussaient, 
par leur bon goût et leur piété, l'invasion de la 
décadence au dedans, pendant que les autres re- 
poussaient par leur courage l'invasion des Turcs 
au dehors (i). 

Le peintre auquel Alexandre Martinengo donna 
la préférence sur tons les autres, fut ce Lorenzo 
Lotto dont les productions gracieuses se trouvent 
dans toutes les collections de quelque importance, 
et dont l'histoire est pleine d'obscurités et de vi- 
cissitudes sur lesquelles Vasari, toujours fidèle 

(4) J'ai parlé ailleurs deç exploits incroyables de cette famille 
dans les guerres contre les infidèles. Voir lel^ vol., p. 535. 
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à son dédain pour l'école Lombarde, a jeté 
très-peu de lumières. On serait même tenté de 
croire qu'il a voulu dérouler ses lecteurs, en tai- 
sant le nom de son véritable maître, qui fut cer- 
tainement Léonard, pour y substituer ceux de 
Bellini, de Palma et de Giorgione, dont les ou- 
vrages purent bien exercer sur lui quelque in- 
fluence, mais dont il ne fut jamais le disciple. 
Tout ce qu'on pourrait admettre, c'est qu'il put: 
faire un premier apprentissage sous son compa- 
triote André Previtali (i), et qu'avant de se lais- 
ser absorber par la nouvelle école Milanaise, il 
eut une première manière, fruit des oscillations 
entre les deux tendances auxquelles il fut alter- 
nativement soumis. Les ouvrages de cette pre- 
mière manière ne se trouvent ni à Milan ni à 
Bergame, mais dans la Marche Trévisane, et l'é- 
poque de leur exécution paraît avoir coïncidé 
avec le long séjour que fit Léonard en Toscane 
après Texpulsion de Louis le Maure. Je me con- 
tenterai de citer le tableau de l'église paroissiale 
de Sainte-Christine dans le district de Trévise, et 
celui d'Asolo dans la chapelle du baptistère, tous 
les deux remarquables, mais surtout le dernier, 
par une certaine grâce naïve qui n'exclut pas en- 
Ci) Lorenzo Lotto a mis Venetus au bout de son nom dans quel- 
ques tableaux qu*iL peignit hors des États Vénitiens. On comprend 
que cela ne prouve nullement qu*il soit né à Venise. 
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c:ôre la sévérité des types^ et qui fait regretter que 
XjOrenzo Lotto, naturellement doué de facultés 
si exquises y n'ait.pas gardé jusqu'à la fin le mémfi 
équilibre entre les traditions des deux écoles. 

Entre son tableau d'Asolo ( 1 5o6) et les ouvrages 
importants qu'il exécutif en i5ia dans la Marche 
'Ancone/ se trouve une lacune de six années qui 
iirent sans doute^ passées en Lombardie, et virent 
Sclore un bon nombre de ces gracieuses compo- 
sitions qui donnèrent tant de vogue à son pin<^ 
<=:eau (r), et dans lesquelles on ne sait s'il faut 
^daiirer davantage les portraits agenouillés ou 
A^s demi-:figures de saints et de saintes si admira* 
iDieinent caractérisées. 

Il est probable que la terreur répandue par 
X^^ armes françaises dans les villes Lombarde^ 
rès le massacre de Brescia, ne fut pas étrangère 
la résolution qu'il prit en j 5 1 a d aller chercher 
ans quelque couvent de la Marche d'Ancône le 
^:^alme nécessaire à sa pieu$e et timide imagination. 
ainais on n'avait vu hors du cloître un artiste si 
tipathique aux passions du siècle, et^i dévoré 
^u l>ssoin des aspirations ascétiques ; aussi pendant 
^les divers séjours dans cette partie de l'Italie, qui 
;^araît avoir eu pour lui un attrait tout particulier^ 

(I) Tassi dit qu'il y avail au palajs Borghèse un tableau de 

Otto, daté de 4508, et représentant la Vierge avec saint Jérôme 

'un tôté, et^ de l'autre, un saint évoque qui lui présente un cœur. 

II. 48 



2t4 t'ARÏ GHRÉTÏEir. 

le trouvons^nouâ toujours travaillant chesles moi- 
nes de saint Dominique ou de saint François, s'ios- 
pirant de leurs prières et des siennes^ et suppléaut 
par ces inspirations à ce qui pouvait lui manquer 
encore du côté de l'ensefgnement positif. Pour se 
faire une idée de l'essor que prit alors son talent, 
il faut voir, dans la petite ville d'Iesi près d'An^ 
cône, les peintures qu'il exécuta pour les Frères 
mineurs dan s l'église de Saint^Florian, où il repré- 
senta le martyre de sainte Catherine avec cette 
verve pleine d'onction qu'on retrouve dans toutes 
ses compositions légendaires, surtout dans celles 
de petites dimensions qui, se rapprochant plus de 
la miniature, ouvraient un champ plus libre à sa 
mystique imagination. Aussi a*t-il voulu repro- 
duire sur la Predellay dans des proportions extrê- 
mement réduites et avec une incomparable finesse 
de pinceau, la scène imposante qui fait le sujeC 
du tableau principal : sainte Catherine miraculeu- 
sement immobile, quand on veut la traîner ver» 
un lieu de prostitution. Les compartiments oà 
elle est représentée priant au tombeau de sainte 
Agathe et devant le préfet de la ville, lie sont pa» 
moines admirables, et nous aurons occasion de 
signaler d'autres ouvrages non moins parfaits dti 
même maître dans lesquels, grâce à l'exiguïté des 
dimensions, il a pu réaliser son idéal sans tomber 
dans ses dé&uts habituels, qui sont l'indécisioB 
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et la mollesse des poses, une certaine la maigreur 
dans la ligne de dessin. 

Un document cité par Tassi prouve que hù^ 
rento Ijotto fut appelé à Bergame en i5i3par cet 
Alexandre Martin engo Coleone dont nous avons 
déjà parlé, et qui voulait laisser aux Dominicains 
que son héroïque aïeul avait tant aitnés, un souve- 
nir qui^ en éternisant son nom, fût en même temps 
agréable à Dieu^ honorable pour lui-même y objet 
tk satisfaction et cT émulation pour les autres (ï)* 
Ce souvenir était un grand tableau qui devait dé- 
corer le grand autel de Téglisede Saint-Dominique 
et dont le donataire ne voulait confier Téxécutiou 
qu'à Lorenzo Lotto(a), soit à cause de la popula^ 
rite que lui avaient acquise ses travaux antérieurs, 
soit à cause de son aptitude à se pétiétrer de la 
pieuse pensée dans laquelle cette œuvre devait 
être conçue; car le document précieux conservé 
^^xtuellement par Tassi nous atteste que l'on com* 
<^ença par invoquer Tassistance du Rédempteur, 
^^ la bienheureuse Vierge Marie, de saint Etienne, 
Pï*einier martyr, du patriarche Dominique et de 
toute la cour céleste, pour faire descendre les ins» 



(4) Salis comperlum habenâ nemitii diù vivefè liôeré, sèd relin- 
^Uendurn esst; aliquid quod vikisse lestetur, âliquid scilicei quod 
^^ogratum foret sibiquë condigDum ac csBkeris jucuadum ei lau* 
^^bile exehiplum, etc. Tassi, vol. ï, p. 158. 

(2) /ôtd», p. 44J. 

48. 
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pirations d'en haut sur l'artiste chargé d'accom- 
plir cette tâche religieuse et patriotique, qui fut 
sans doute interrompue par des obstacles bien 
puissants, puisqu'elle ne fut achevée qu'en iSiy, 
c'est-à-dire quatre ans après la convention dont 
nous avons parlé. 

Ôr, cette interruption coïncide précisément avec 
le départ de Léonard pour Rome, départ glorieux 
par l'insigne dévouement que lui montrèrent ses 
élèves, entre lesquels se trouvait un Lorenzo dont 
l'identité avec celui qui nous occupe est mise hors 
de doute, par ce simple rapprochement de dates. 
Qu'il ait accompagné son maître jusqu'au bout, 
ou qu'il, se soit arrêté en route dans quelque cou- 
vent de ses hôtes favoris, pour donnera son âme les 
pures jouissances dont elle était si avide, c'est sur 
quoi il est impossible de se prononcer. En tout cas, 
son retour en Loûibardie dut avoir lieu à peu près 
en même temps que celui de Léonard, et celui-ci 
disait son dernier adieu à l'Italie, l'année même 
où Lorenzo Lotto mettait la dernière main à son 
grand tableau, sur lequel , malgré les quatre 
années d'intervalle, l'attente publique ne s'était 
aucunement refroidie. 

Jamais peut-être, depuis qu'on avait porté en 
triomphe dans les rues de Florence la majestueuse 
Madone de Cimabue, on n'avait inauguré uueœu- 
vre d'art avec autant de solennité que celle-ci. U 
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jour OÙ elle fut découverte aux yeux du peuple, 
lion moins avide de satisfaire sa curiosité que sa 
dévotion 9 on marcha processionnellçment dans les 
f ties, comme s*il s'était agi d'honorersuoe relique 
<>V4de conjurer un fléau ; et la popularité dont le 
Peintre et son patron étaient déjà l'objet, s'éleva 

• 

jvtsqu'a l'enthousiasme, dès qu'on put contempler 
d^ près, sur son trône surmonté d'anges sveïtes 
^t radieux, Marie véritablement pleine de grâces, 
^t entourée de Saints parmi lesquels on distinguait, 
^ans le saint Alexandre et dans la sainte BÉ^I^,|tes 
^ortr^^its d'Alexandre Martinengo et de sa fetnmë, 
Vun et l'autre d'une exécution si parfaite, et d'un, 
caractère si bien en rapport avec le but et le ton 
général de l'ouvrage, que l'harmonie n'en était nul-» 
lement troublée par cette intrusion. D'autres pein- 
tures, dans l'intérieur du couvent, servaient de 
complément à celle-là, et leur perte est d'autant plus 
regrettable qu'elles représentaient des légendes de 
la vie de saint Dominique et fournissaient sans 
doute une nouvelle preuve de la supériorité de l'ar- 
tiste dans ce genre de composition. On en peut dire 
autant des fresques qu'il avait exécutées dans l'é- 
glise des Franciscains, et qui étaient sans doute des 
répétitions ou des variantes de ce qu'il avait fait 
quelques années auparavant à Saint-Florian ; car 
ce qui le distinguait entre tous les peintres de son 
école et de son siècle, ce n'étaient ni la hardiesse 



i 
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ni la fécondité^ mais la pureté angéliqtie de son 
imagitiation. 

Or^ par un concours de circonstances favorables 
qu'il importe de ne pas perdre de vue, cette fa- 
tuité devait trouver alors à Bergame un champ 
plus libre et un aliment plus homogène que dans 
la plupart des grandes cités italiennes. Le patro- 
nage de Tart était exercé par une famille héroïque 
et pieuse, sous les auspices de laquelle les travaux 
d'architecture, de sculpture et de peinture pre- 
nitfcJWyife essor auquel les artistes indigènes n^ 
pÉ6uvaient plus suffire, tant Tenthousiasme reli^ 
giecix^s Bergamasques, redoublé par les calami — 
tés récentes, les rendait impatients et prodigues 
dans leur dévotion envers Dieu et envers leui9 
intercesseurs auprès de lui. Mais c'était surtout le 
culte de la Vierge qui se ressentait de cet élan gé- 
néral des cœurs, et la magnifique église de Sainte- 
Marie-Majeure recevait des embellissements pith 
portionnés à la richesse des offrandes dont le tré- 
sor de la fabrique était, pour ainsi dire, surchargé. 
Aussi, quand la confrérie de la Miséricorde, dont 
la compétence s'étendait aux œuvres d'art qui 
avaient un but de propitiation , se réunit le 
nn juillet i5ai, afin de délibérer sur ce qu'il y 
aurait à faire, pour donner au grand autel toute 
la décoration que comportait la majesté du lieu, 
prit-elle la résolution de n'épargner ni déjpenses 
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i^i démarches pour obtenir un résultat digne de 
l'atteùte publique, et surtout digne de celle quHI 
^'^gissait d'honorer ; on voulait une image qui se 
distinguât non^eulement entre celles que possé- 
dait déjà Bergame, mais aussi entre celles que 
possédaient les autres villes d'Italie. On appela 
en consultation les artistes* les plus renommés de 
'a Lombardie, entre autres le vieus: Bernard iZenale 
de Milan; et, quoiqu'on fût soûs la domination 
de Venise , on sembla oublier qu'il y eût une 
école Vénitienne, ou plutôt, on repoussa instinc*^ 
tîvement ses produits, déjà trop fortement enta*» 
chés de naturalisme. Quand les divers mod^es, 
envoyés par les concurrents, eurent été dûment 
examinés et comparés entre eux, après avoir invo- 
qué les lumières de rËsprit«Saint et l'assistance de 
îa Mère de Dieu(i), on décida que Tamel n'étaivt 
pas suffisamment éclairé pour un tableau, orl y 
mettrait un grand retable de cuivre doré, au-eentre 
duquel semit placée l'image resplendissante de 
)a Reine des anges, et cette tâche, si convoitée 
par les artistes indigènes , fut dévolue à un 
sculpteur étranger, à Jean Simon d'Allemagne, 
qui travaillait alors à Pavie, et dont le modèle, 
en dépit des intrigues et des préventions loca- 



(4) Je traduis à peu près littéralement les paroles du document 
latin donné par Tassi. 
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les, avait été jugé supérieur à ceux de tous ses 
rivaux (i). 

En même temps que les sculpteurs et les pein- 
tres rivalisaient de zèle pour décorer les autels, 
un moine Dominicain, alors au début de sa célé- 
brité qui devint bientôt européenne, donnait 
ridée de décorer le sanctuaire d'un nouveau genre 
de chefs^d^œuvre, qui offraient quelque analc^e 
avec les nielles et les mosaïques , mais qui ou- 
yraient un champ beaucoup plus yaste à l'imagi- 
nation de l'artiste. Ce moine était Fra Damiano, 
que ses compatriotes , étonnés de ses premiers 
essais dans Téglise de Saint^Dominique^ auraient 
voulu retenir à Bergame, où les stalles du chœur 
de Sainte-Marie^Majeure lui étaient ^lésîgnées par 
la voix publique. Mais que pouvaient les séduc- 
tions du patriotisme et de la popularité, contre 
rappel irrésistible de ses frères de Bologne, qui 
réclamaient, pour de longues années, l'emploi de 
son merveilleux talent dans l'église où reposait le 
corps du glorieux fondateur de l'Ordre? Ce futli 
son oeuvre capitale de marqueterie, celle qui, 
en remplissant, pour ainsi dire, toute sa vie, 
remplit en même temps lltalie de sa renommée, 



(I) Ce retable a di«paru depuis longtemps, et l'église, autrefois 
aussi majestueuse au dedans qu'au dehors, n'a pas échappé aux 
(profanations du mauvais goût moderne. 
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et lui procura des admirateurâ, même parmi les 
souverains étrangers (i). 

Heureusement il n'emportait pas son secretavec 
lui, et on trouva pour le remplacer des di^iples 
«u des imitateurs parfaitement initiés aux perfec* 
'Uonnements introduits par lui ou par d'autres 
c]ans cette branche de Fart; et quand on voit lôs 
compartiments exécutés dans le choeur de Sainte- 
IVIarie^Majeure par Jean-François Capo-di-Ferro 
^tétedefer)^ on est surpris que ce nom n'ait pas 
joui d'une plu»:grande célébrité, d'autant plus 
<^u'il ftit très-dignement porté par ses principaux 
continuateurs, son frère et son fils, dont l'activité 
se prolongea au delà de la moitié du xvi® siècle. 

Mais ces compartiments tant admirés et conser- 
'^és encore aujourd'hui avec autant de soin que les 
;p]us précieuses miniatures, sont, en partie, l'ou- 
>^rage de notre Lorenzo Lotto, qui dessina pour 
Cîapo-di-Ferro les sujets des quatre chefs-d'œuvre 
cju'on regarde avec raison comme de véritables 
'9:ableaux, et qui représentant l'entré^ deNoé dans 
l'Arche,, le passage de la Mer-Rouge, la victoire 
^e Judith sur Holopherne et celle de David sur 
C^oliath. Dans ces compositions compliquées, l'ha- 
l^ileté de la main-d'œuvre avait si bien surmonté 

(4) Il fut visflé à Bologne par Charles-Quint et le duc de Ferrare, 
^t montra envers ce dernier une fierté de sentiments qui ne fit 
C]u 'ajouter à sa popularité comme tnotne et comm^ artiste. 
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toutes les difficultés, qu'il était désormais impos- 
sible de rien ajouter à la perfection de cette bran- 
che de Part. 

Une chose manquait encore à l'église de Sainte- 
Marie- Majeure , sains laquelle les exigences de 
la dévotion populaire ne pouvaient pas être sa- 
tisfaites: c'était une bannière pour les processions 
solennelles, avec une image dont les dimensions 
et le caractère fussent assortis à Télan de la piété 
publique, quand elle paraîtrait au grand jour, 
pour la fête de l'Assomption, comme le palladium 
de la cité. Cette tâche, la plus enviab>e et la plu» 
douce qui pût échoir à un artiste vraiment chré- 
tien, était moins familière que beaucoup d'autres 
à l'école Lombarde qui semblait, ainsi que l'école 
Vénitienne, avoir cédé la prééminence en ce genre 
aux peintres Siennois et Ombriens, pour lesquels 
la bannière avait toujours été l'œuvi^e d'art par 
excellence. Or, les dispositions naturellement ascé* 
tiques de Lorenzo, jointes à l'intensité de sa dévo* 
tion pour la Sainte-Vierge, et à l'effet de ses pèleri- 
nages presque périodiques à Lorète^ lui doilnaient, 
du coté de l'inspiration et de T enthousiasmé, tout 
ce qui pouvait assurer le succès de cette tentative 
dans un domaine analogue à celui de là poésie 
lyrique; car il fallait une œuvre qui pût servir 
d'accompagnement à un chant triomphal. Malheu- 
reusement sa destination l'exposait plus qu'aucun 
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autre aux ravages du temps, et il n'en subsiste plus 
aujourd'hui aucun débris, ni même aucun sou- 
tenir. 

Si Fon peut juger 4e la perfection de cet ouvrage 
par la vogue qu'il procura à son auteur, iV ne 
devait rien laisser à désirer; car, vers la même 
cpoque(i52i), nous trouvons Lorenzo Lotto tra- 
vaillant simultanément pour plusieurs maisons 
religieuses qui ne voulaient plus employer di'autre 
pinceau que le sien ; et l'on peut soupçonner que 
l'admiration publique portait principalement sur 
la grâce exquise qu'il savait mettre dans ses figures ; 
car on voit que cette qualité domine de plus en 
plus, quelquefois même aux dépens des autres , 
dans les deux tableaux qu'il fit alors, l'un pour 
l'église du Saint-Esprit , l'autre pour l'église dé 
Saint-Bernardin. Le pren^ier, assez peu remar- 
quable pour le type de Vierge, offre dans les jeux 
de lumière et dans les détails de la composition, 
plus,, d'une réminiscence de Léonard, entre autres 
le groupe ravissant que forme le petit saint Jean; 
jouant avec l'agneau, et pressant contre lui sa tête 
riante et enfantine*; mais les anges, d'une expres- 
sion toute céleste, ne sont imités de personne; 
évidemment, l'artiste s'est complu dans cette créa- 
tion originale , et il en a varié, sinon les types 
qui demeurent à peu.près invariables, du moins 
les positions et les mouvements, de manière à 



284 L*ART CHIkÉriEN. 

faire ressortir ses raccourcis, gracieux plutôt qne 
hardis^ et les effets quelquefois magiques de son 
clair-obscur. 

Les fresques de Trescorre, dans le voisinage de 
Bergame, sont à peu près de la même époque (i). 
Elles furent peintes pour la famille Suardi, dans 
une chapelle aujourd'hui délabrée , mais qui, 
malgré son délabrement, mérite encore d'inté- 
resser les voyageurs qui savent lire, même à tra- 
vers les ruines, la pensée de l'artiste chrétien 
véritablement pénétré de son sujet. Ici il a 
voulu représenter la légende si poétique de sainte 
Barbe, la patronne du lieu ou de la famille; on la 
voit qui marche toute nue vers le lieu du sup- 
plice, les mains liées derrière le dos et les yeuc: 
levés ver« le ciel, avec une expression de foi et 
d'amour, qui rappelle les ravissements extatiques 
qu'on admire tant dans certains tableaux de Frère 
Ange de Fiesole. Trois personnages sont en adora- 
tion devant le Christ, qui est une réminiscence de 
celui de Léonard ; quant au type de Vierge, qui 
laisse presque toujours quelque chose à désirer 
dans les tableaux de Lorenzo Lotto, il est ici d'une 



(4) On y lit rinscription suivante à demi effacée : 

« Christum et de ChrisU vite piorum propaginemy LHvœ Bof' 

barœ virginis pro Christi nomine tomienta et crudelem piUrefef' 

secutore necem Baptista Suardus, Ursulina uxor, PauUna soror, 

LawrerUio Lott4) pingente^ hic eœprimi piovoto curârunt, 45ii^ ' 
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Leautési pure et si céleste, et il couronne si hàN 
monieusement les deux groupes <le vierges mar- 
tyres rangées autour de leur Reine, pour encou«^ 
xager et accueillir leur nouvelle coinpagne, que 
rori est tenté de regretter que le pinceau de l'ar- 
tiste ne se soit pas exercé plus souvent sur des 
compositions légendaires^ dont on voit qu'il com- 
prenait également bien le côté pathétique et le 
côté symbolique ( i ). 

Si du moins on avait conservé tous les ouvrages 
de ce genre, qu'il exécuta dans des couvents ou 
dans des chapelles rurales (:2)! Mais l'ignorance et 
3e mépris de tous ces trésors d'art religieux, deve- 
jiant bientôt héréditaires dans les familles qui les 
possédaient, le goût de plus en plus dépravé des 
générations suivantes permit et souvent hâta leur 
xuine. Les ordres mendiants, mieux préservés ou 
xnoins infectés, se montrèrent plus conservateurs, 
particulièrement les Dominicains, qui remplis^» 
saient en outre un devoir de reconnaissance en ne 
laissant pas périr les oeuvres d'un peintre, leur 
âduiirateur et leur ami. C'est grâce à ce senti- 
ment, si honorable pour eux et pour lui, que nous 

(4) On voit à la voûte de celle chapelle des petits enfants cueil- 
lant des raisins, et au-dessous sont des versets de l'Écriture sainte : 
\idele ne contemnaiis unum ex pusillis istis, etc. 

(2) Il avilit peint dans une autre |chapeile de Treecorre toute 
la légende de saint Roch. 
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devons de pouvoir jouir encore aujourd'hui des 
ravissantes peintures d*Al2ano, entre Bergame et 
Brescia, dans lesquelles Tartiste a représenté la lé^ 
gende dé saint Pierre Martyr, avec une vérité sii^ 
saisissante et un sentiment si profond du sacrifice 
de sa récompense, que ceux qui ont proclamé cett 
conàposition commeson chef-d'œuvre, et réunissanr 
tous les genres de mérite, ont rarement trouvé 
contradicteurs. Elle a même désarmé ou du moin 
déconcerté la critique brutaledu baron deRumoh 
qui en veut au^ Bergamasques de n'avoir pas lapi 
Lorenzo Lotto , et qui , ne pouvant refuser ^om::zzz)n 
admiration aux peintures d'Alzano, prend le parra^y 
de les attribuer aux Frères Piazza, récusant aiti^^s/ 
toutes les traditions locales et le témoignage «i^s/e 
ses propres yeux (i). 

Aucune date authentique ne nous autorise* i 
étendre le téjour de Lorenzo à Bergame au A^k 
de l'année iSaS. Assitt*ément ce n'était pas h 
vogue ni l'estime publique qui lui manquaient 
dans sa patrie, où il avait exercé son art comme un 
«acerdoce; mais la multiplicité de ses travaux et 
l'éclat de ses succès dans sa patrie n'affaiblissaieût 
en rien les douces impressions qu'il avait empor- 
tées de l'Italie centrale, et le souvenir des joies 
ineffables qu'il avait goûtées chez les religieux 

[\) Rumohr's Drei Reîsen nach Italien, p* 324 > 
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dlesi lui fit entreprendre un nouveau pèlerinage^ 
pour se procurer le ménie ^enre de bonheur dans 
un couvent de Dominicains, à Recanàti, encore 
plus rapproché de Lorète et de la sainte Maison 
où il méditait peut-être, dès lors, de venir rendre 
son dernier soupir* Les fragments de la grande 
composition en plusieurs compartimetits- qu'il 
peignit pour le maître- autel de leur église, se 
voient encore aujourd'hui dans le chœur ; mais la 
partie la plus précieuse, les miniatures du gradin^ 
tant admirées par Vasari lui-même, ont disparu 
depuis longtemps. Quant au tableau où il a re- 
présenté la sainte Maison de Lorète transportée 
par les anges, on voit que le pieux artiste a traité 
ce sujet avec amour, et la figure du saint Domi- 
nique en prières égale, quant à l'expression, tout 
ce que son pinceau a produit de plus merveilleux 
exà ce genre ; mais, en comparant cet ouvrage avec 
celui qu'il avait exécuté dix ans auparavant dans 
la ville voisine d'Iesi, on s'aperçoit qu'il commen- 
çait à se laisser gagner par la tentation alors si 
commune d'agrandir sa manière ( i ) . 
Je suis fermement persuadé que le Gorrège né 

(4) Il est bien difficile d^établir la série chronologique des pein^ 
tures exécutées parl.orenzo Lotto dabé la Marche d'Ânèône, où 
sa dévotion pour Notre-Dame dé Lorète L'attira plusieurs foi;^ (^uùs 
le cours de sa longue carrière. Outre l'absence presque complète 
dé dates, il y a la confusion causée par les variations assez fré^ 
quentes de son ftiy le, qui Qnt dérouté Vabftri lui-a)éine. 
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fut pas entièrement étranger à Tespéce de trans- 
formation que devait subir un peu plus tard le 
style de Lorenzo Lotto. Malgré les divergences 
fondamentales qui existaient entre ces deux ar- 
tistesy ils se ressemblaient par une tendance com- 
mune à saisir le côté gracieux des sujets qu'ils 
avaient à traiter, avec cette différence que pour 
l'un la grâce^ était le but, tandis que pour Tautre 
elle était le moyen de parvenir à un but plus re- 
levé, l'idéal mystique ou ascétique que le Corrège 
n'atteignit et ne comprit peut-être jamais. 

Daiis les fréquents voyages que Lorenzo fit de 
Bergame à Lorète , il est impossible qu W traver- 
sant la ville de Parme, il ait passé avec indifférence 
devant les chefs-d'œuvre si attrayants qui trans- 
portaient d'admiration les concitoyens du Corrège, 
et qui semblaient en outre être le fruit d'inspira- 
tions analogues à celles qu'il avait puisées lui- 
même dans rècole de Léonard. C'était la même 
grâce et les mêmes ondulations dans les formes, 
la même magie du clair-obscur et souvent les 
mêmes motifs, en un mot, tout ce qui pouvait 
accuser une communauté de traditions et de ten- 
dances. En supposant qu'il y ait eu uti contact 
quelconque entre ces deux peintres, celui de Ber- 
game^ le plus impressionnable des deux, se sera-t-il 
laissé subjuguer j3ar un certain charme plein de 
séduction que l'autre a su répandre également sur 
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ses compositions sacrées ou profanes, et faut-il 
attribuer à une impression dexie genre Tespèce de 
ressemblance que j.'ai cru découvrir entre les anges 
des tableaux de Bergame et les anges de la cou- 
pole de Parme, et celle beaucoup plus frappante 
qui se trouve entre certaines compositions des 
deux maîtres? La plus gracieuse entre celles de 
Lorenzo Lotto est sans contredit ce Mariage de 
sainte Catherine, le plus précieux trésor de la 
galerie Carrare à Bergame, et dont Tindicible 
charme attache par une sorte de fascination les 
regards du spectateur le plus distrait. On dirait 
que, pour produire ce chef-d'œuvre, l'inspiration 
de l'artiste a été' renforcée par l'émulation ; et cette 
supposition a d'autant plus de vraisemblance que 
ce même sujet avait déjà été traité par le*Corrège 
avec une prédilection toute particulière qui fut 
moins l'effet de sa dévotion personnelle envers la 
sainte héroïne d'Alexandrie que de sa tendre af- 
fection pour une sœur qui la révérait comme sa 
patronne. 

Cette imitation, cette réminiscence, ou cette 
affinité est encore plus frappante quand on com- 
pare la fameuse Nuit du Corrège avec la descrip- 
tion que nous a laissée Yasari d'un tableau de 
Lorenzo Lottô représentant exactement le même 
sujet, c'est-à-dire une Nativité où la scène est éclai- 
rée par la lumière qui vient de l'Enfant Jésus et qui 

II. 49 



fait ressortir admirablement le portrait en pi^ 
de Marc I^orédan. A Tépoque où h pinceau du 
Corrège produisit cette prétendue merveille (iS^S) 
que le romancier Bichardson appelle niaisement 
Je premier tableau du monde, son émule pu son 
imitateur avait quitté Bergame pour n'y plus 
reparaître* Dans une de ces pieuses excursions 
qu'il faisait périodiquement à Lorète et dont le 
besoin semblait devenir plus impérieux avec les 
progrès de l'âge, il a pu, en voyant la Nuit du 
Corrège, partager l'admiration ou plutôt Té- 
blouissement dont personne no pouvait se dé- 
fendre devant ce prodigieux effet de lumière, et il 
aura saisi la première occasion de reproduire le 
même tour de force à Venise où Tidéal du coloris 
n'était pas plus cultivé que l'idéal des formes. 

Avec $00 imagination à la fois timide et exaltée, 
et surtout avec les aspirations ascétiques de son 
àme, il était impossible que l'école Vénitienne lui 
fût alors aussi sympathique qu'elle l'avait été 
trente ans auparavant, quand Jean Bellini en 
était encore le chef et y faisait régner le spiri- 
tualisme presque sans partage. Depuis lors, une 
.révolution profonde s'était opérée dans l'art 
comme dans les idées et dans les moeurs, révo^ 
lution inouïe, monstrueuse, personnifiée dans un 
homme dont nous aurons à signaler et à expliquer 
l'influence satanique sur les temps et les lieux où 
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il vécut. Secondé par une foule de partisans fana- 
tiques et de courtisans serviles parmi les hommes 
de lettres et les artistes et jusque dans les familles 
patriciennes, TArétin s'était constitué le juge en 
dernier ressort de tous les genres de mérite, et le 
recueil de sa correspondance prouve que le mo* 
deste Lorenzo Lotto n'avait pas réussi à se sous*- 
traire à cette étrange juridiction;* mais il ne la 
subit jamais au point de vue des inspirations et du 
patronage. A Venise, comme à Bergame et dans la 
Marche d'Ancône, il se montra fidèle à son culte 
pour les religieux de saint Dominique et il leur 
laissa comme souvenir de son affection le tableau 
qu'on voit encore aujourd'hui à l'autel de saint 
Antonin dans l'église de Saint -ïean* et** Paul. 
Celui qu'il fit pour les Carmes se ressentait, aussi 
bien que l'autre, de la déviation que son style 
venait d'éprouver; mais les miniatures du gradin^ 
représentant la légende si poétique de saint 
George, rappelaient encore le peintre d'Alzano et 
de Trescorre, et c'est ce qui rend plus regrettable 
la perte d'un manuscrit précieux rempli de figu* 
rines de très*-petites dimensions, avec des oiseaux, 
des animaux, des arabesques et des lettres initiales 
où il avait déployé toutes les finesses de son gra* 
cieux pinceau. 

Malheureusement on lui faisait peindre autre 
chose que des miniatures, et on abusait de soA 
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humilité pour lui faire croire à rinfailtibilité du 
Titien dont il se croyait obligé d'imiter l'empâte- 
raient et la manière large, sous peine d'encourir la 
censure de l'Ârétin, devenu l'oracle de l'école ; et 
cette déplorable déférence avait pour résultat, 
outre la perte de son originalité propre, la pro- 
duction d'ouvrages médiocres, sans charme et 
sans verve, dont la touche timide et incertaine 
n'était pas même toujours rachetée par l'agrément 
du coloris. On peut voir encore aujourd'hui h 
preuve de cette triste décadence dans un tableau 
qu'il peignit en i546 pour l'église de San-Giacomo 
delt OriOy eC«qui fut comme son dernier adieùà 
Venise, avant d'aller chercher à Notre-Dame de 
Lorète un asile où il pût ranimer ses. inspirations 
défaillantes, méditer sur sa fin dernière et mourir 
en paix. Mais la première de ces grâces lui fut 
refusée : son pinceau, naturellement gracieux, 
s'était tellement alourdi par son long contact avec 
l'école Vénitienne, et cette lourdeur s'était tel- 
lement aggravée par l'âge , qu'on est tenté de 
se réjouir de la disparition presque totale des 
peintures exécutées par lui dans Féglise prin- 
cipale bien plus comme oeuvres de piété que 
comme oeuvres d'art. Une seule suffit pour y 
éterniser son nom et pour rappeler ses titres à la 
vénération des hommes ; quant à ses titres à leur 
admiration, il faut les chercher ailleurs, dans 
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les églises et dans les couvents, qui, pendant sa 
jeunesse et son âge mûr, furent à la fois témoins 
de ses travaux et de ses extases; dans^^ sa' patrie, 
dont il partagea les joies et les douleurs, qu'il 
honora encore plus par ses vertus que par ses 
talents, et dont Tamour fut sa plus féconde inspi- 
ration, après celles qui lui venaient d'en. haut. 

Brescia et Moretto. Nous retrouvons ici le pa- 
tronage des deux illustres familles qui ont tant 
influé sur la prospérité de l'art à Bergame, vers là 
fin du XV* siècle et au commencement du is^. 
De heaux souvenirs de tout genre continuent^ 
s'attacher au nom , déjà si populaire , des M#rti^ 
nengo; ils favorisent le mouvement religieux dé- 
terminé par les prédications de saint Bernardin 
de Sienne , et du frère mineur Bernàrdino da 
Feltre, et dont le résultat immédiat fut la fon- 
dation de onze nouvelles maisons religieuses , la 
plupart occupées par des ordres mendiants. Tous 
ces édifices, construits dans le goût le plus pur 
de la Renaissance Vénitienne, formaient avec les 
anciennes églises et avec les palais publics et pri- 
vés des lignes architecturales qui combinaient l'é- 
légance avec la grandeur, et q|ii donnaient à Bres- 
cia l'air d'une petite capitale. Chaque nouveau 
Podestat, jaloux de laisser un souvenir durable 
de son administration , ajoutait quelque chose à 
la magnificence de son prédécesseur, et cette ému- 
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lation, babilement encouragée par le gouverne- 
ment de Venise , tournait au profit de ses sujets et 
à la popularité de ses représentants. 

Paiini ces derniers , nul ne vécut aussi long- 
temps que Georges Cornaro dans la mémoire des 
habitants* Les chefs-d'œuvre d'architebturè qui 
décorent encore aujourd'hui la grande place 
avaient été construits sous ses auspices^ et Ton 
s'entretenait longtemps après lui des fêtes bril* 
lantes et variées données par lui , pendant trois 
mois de suite ^* à l'occasion du séjoup de la reine 
i^'j^Hl^pre ^ sa sœur (1497)9 que la population 
:!^^jp!|[àbie voyait passer sous des arcs de triomphe, 
ivsèc son cortège de jeunes beautés dont la dé* 
marche y dit le chroniqueur, n'était pas moins 
royale que la sienne (i). 

Cinq an$ après ^ le passage de la future reine 
de Hongrie jeta la population dans une sorte d'i- 
vresse de réjouissances , qui se manifesta dans 
toutes les classes de citoyens par des excès d'in* 
tempérance et de luxe également funestes aa goût 
public et aux moeurs ; et deux inariages qui eurent 
lieu, vers la même époque, dans la famiUe si 
populaire des Martinengo, donnèrent lieu à de 
nouvelles manifestations de joîe si . dispendieuses 

(4) Gavriolo, IHlle istorie di Bresda, lib. 42. Cette chronique 
commence à l'année 4504 et ne s'étend pas au delà de Tannée 
4608. 
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^t si bruyantes, que ce genre de délire semblait 
avoir atteint son terme; et cependant il se pasâa 
des choses encore plus incroyables après que 
liouis XII eut fait son entrée dans Bresciâ, au 
printemps de 1 509. La révolution subite qui se 
fit dans les manières , dans les sentiments , dans 
les habitudes, et jusque dans le langage de ce 
peuple, non moins énergique qu'intelligent, est 
tellement incompréhensible qu'on né voudrait pas 
y croire, si elle n'était attestée par un témoin 
oculaire très-dévoué de coeur à la sérénissime Ré- 
publique. 

L'occupation étrangère , adoucie d'abord par 
une sympathie cordiale et des procédés généreux , 
devenue ensuite une source de haines et de ma- 
lédictions contre les Français, ne prodtiisit au 
point de vue politique que des résultats passa- 
gers; mais, au point de vue de l'art, elle er! pro* 
duisit de plus durables, en affaiblissant l'influence 
Vénitienne au profit de l'influence Milanaise, qui 
avait déjà gagné Bergame et qui s'était peu à peu 
étendue dans les villes les plus importantes delà 
Lombardie. La conquête de Brescia était plus dif- 
ficile, à cause des racines profondes qu'y avait 
jetées l'école de Jean Bellini , et à cause de l'im^ 
pression générale produite sur l'imagination des 
habitants par les chefs-d'œuvre d'architecture , de 
sculpture et de peinture q^|||^ieur avaient lé- 
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gués les artistes YénitienSi Parmi ceux dont le 
pinceau avait travaillé à la décoration de leurs 
églises , ils nommaient avec un certain orgueil le 
Giorgione et le Titien. Il est vrai qu'ils avaient 
aussi des ouvrages assez nombreux du Milanais 
Vicenzo Foppa et de son fils; mais leur séche- 
resse et leur dureté 9 quelquefois repoussantes, 
n'étaient pas faites pour diminuer l'ascendant de 
l'école rivale. Cette diminution ne pouvait avoir 
lieu que dans le cas où l'on viendrait à s'aperce- 
iroir que l'art vénitien était presque entièremeat 
dépourvu d'idéal, et qu'il ne répondait pas tou- 
jours aux besoins les plus élevés de l'âme humaine « 

Rien n'était plus propre à hâter cette décou- 
verte que la ferveur religieuse produite par les 
souffrances inouïes auxquelles la ville de Bresci^ 
fut en proie pendant cette guerre désastreuse. I>^ 
besoin plus urgent du secours d'en haut ravivais 
dévotion populaire pour les. iniiages miraculeux - 
ses, et quand des jours plus heureux commeiB." 
cèrent à luire avec la paix de i5i8, il se trouv^^ 
que le nombre des pieux asiles où les âmes pur^^ 
secouraient la patrie par leurs prières, s'étai* 
considérablement accru. On cherchait en vaLx3 
dans les œuvres d'art qu'on avait sous les yeixx 
quelque chose qui répondît à cet idéal ascétique 
qui flottait, pour ainsi dire, dans les imaginations. 

Un évéque de Brescia, de la noble famille des 



*%. 
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-Averoldi, celui-là même que le Titien a peint à 
genoux dans son tableau; de la Résurrection^ 
fit connaître à ses concitoyens quelques produits 
de l'école Ombrienne; et ce fut probablement 
pendant qu'il était Vice-légat à Bologne qu'il leur 
procura le charmant tableau de Timoteo Viti, 
qu'on voit encore aujourd'hui dans . l'église de 
Saint-Jean-1'Evangéliste. fin même temps , Lorenzo 
Lotto conquérait au profit de l'école Milanaise, 
dont il était 3orti, tput le pays aux environs de 
Bergame^ et les produit^ de so»- pinceau mys- 
tique arriiuûent pjicsque jusqu'aux faubourgs de 
Brescia. 

Ce fut au milieu de ce conflit d'influences di- 
verses que parut Alexandre Moretto , l'un des plus 
grands peintres dont l'Italie puisse se glorifier. Sa 
jeunesse et son apprentissage ayant coïncidé avec 
les calamités affreuses qui se déchaînèrent sur sa 
patrie, il en garda toute sa vie une certaine-teinte 
de tristesse qui se retrouve quelquefois dans ses 
tableaux et qui leur communique un charme in- 
exprimable. Après avoir aidé son maître, Fiora- 
vante Ferramola , à peindre rextérieur de l'orgue 
dans le Vieux. Dôme (i5i6), il aborda seul une 
autre tâche qui était plus en harmonie avec les 
élans de sa jeune et pure imagination, et il pei^- 
gnit une grande bannière pour la confrérie du 
Gonfalon; après quoi il alla, dit-on, passer quel- 
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ques années^ à Venise^ sous les auspices du Titieo, | 
pour se fisiire initier par ce grand maître à la science 
du coloris. 

Cette initiation , réelle ou prétendue , ne iinisit 
point aux inspirations primitives de Moretto, ni 
à Foriginalité de sa touche, et la différence qni 
continua de subsister entre sa manière et celle de 
Técole Yénitienne n'a pci échaj^r qu'à des ob^ 
servateurs superficiels. Au lieu de se faire discipk 
ou imitateur servilo du Titien , comme Bonifassio, 
il laissa pénétrer jusqu'à, lui d'autres influa&cM 
qui 9 en se combinant avec les impressions de son 
premier et de son second apprentissage, firent 
éclore cette quantité de cfalefs-d'œtivre qui rem- 
plissent les églises de Brescia, et qui commencent 
à être appréciés dans toute TËurope. 

il y eut donc une parfaite intelligence entre 
l'école de Milan et celle de Brescia ; et même Mo- 
retto fut appelé à décorer les églises Milanaises 
des produits de son brillant pinceau. Son suc^ 
ces ayant excité l'émulation de son compatriote 
Romanino , ce dernier voulut essayer une fois, et 
malheureusement ne voulut essayer qu'une foiSf 
jusqu'à quel point il pourrait adopter, sans rooipr^ 
avec les traditions Vénitiennes, la manière à Is 
fois suave et forte {suai^iter etfortiter)ç\oB Léonard 
avait introduite en Lpmbardie* On 'peut voir^ dans 
l'église de Santa Maria Cakhera ^ \^ mià^i&xp^ 
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résultat de cette tentative. Soit qu'il craignît le 

voisinage d'un des chefs-d'œuvre de Moretto^ 

placé presqu'en face du sien , soit qu'une inspira* 

tion extraordinaire lui fut venue du sujet pieux et 

patriotique qu'il avait à traiter (<) 9 il est certain 

que, pour la beauté des types ^ pour la richesse et 

J 'agrément du coloris^ et surtout pour le che^rme du 

clair-obscur, il dépassa de beaucoup la limite dans 

laquelle son talent s'était renfermé jusqu'alors. 

Quant à Moretto, il n'eut besoin de faire aucun 

effort pour se maintenir à la même hauteur. Ses 

^^bleaux annoncent une imaginatioxi^alme et 

'*c>i:>le, une âme à la fois tendre et ser$f3ti$, et plus 

^^ Aptitude à la méditation qu'aux intuitions su- 

^^lixxies; ses rares et courtes excursions hors de 

®'A Tille natale ne firent jamais naître en lui 

* Ariibition de briller sur un plus grand théâtre, 

^^oiqu'il eut l'avantage de compter parmi ses ad- 

**^i**ateurs et même parmi ses correspondants te 

^^■^icfceux Pierre l'Arétin, le grand dispensateur des 

'^^^^omnrées artistiques et littéraires au xvi^ siè* 

^*^- On dirait qu'il n'aspira jamais à d'autre 

S*c:>ire qu'à celle d'orner sa patrie des produits de 

pinceau, et que les applaudissements de ses 

^citoyens lui tinrent lieu de» éloges du monde 



I C^ ) .11 s'agissait de représenter les patrons de Brescia, saint Apol^ 
^^ï^îus, saint Faustin et saint Giovita, qui souffrirent le martyre 
I cetla tille, Tan 4i2 de l'ère chrétienne. 
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entier. Ce fut ainsi que, concentrant toute 
activité presque sur un point , il parvint à faire 
sa chère ville de Brescia une sorte de niusé»^^^«( 
dont ses ouvrages sont encore aujourd'hui WK ] 
plus précieux et ]^s plus nombreux trésors. ^ 
serait trop long de les passer tous en revue ; ^ 
suffira de signaler ceux qui caractérisent plus pai^ ^^sii 
ticulièrement ses tendances ou qui font miev^ ^^eu: 
ressortir l'influence incontestable que l'éccz^^oie 
Milanaise exerça sur lui. 

Le tableau le plus important à connaître, s(r=z3ous 
ce dernier rapport , est celui du couronnement z de 
la Vierge dans l'église de Saint-Nazaire et Celse- ^. 1/ 
y a, dans la figure principale et dans les tigu-MHres 
accessoires, surtout dans celle de saint Françc=z3is^ 
ime élévation et une suavité qui trahissent -^es 
inspirations bien étrangères à l'école du Titien^ te 
coloris même , vu dans son effet général ou d ^^m 
les teintes locales , ressemble bien plus à celui de 
Lorenzo Lotto qu'à aucun autre , et cette ressema 
blance se retrouve dans presque tQus les ouvrages 
de petites dimensions qui appartiennent à sa pre- 
mière manière. 

On serait tenté de soupçonner ujne autre ressem- 
blance plus intéressante entre le peintre de Bergame J 
et celui de Brescia; car celui-ci dut avoir aussi 
une prédilection marquée pour les religieux d^ 
Saint-Dominique , s'il faut en juger par le nombi 
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ît la beauté des ouvrages dont il orna lYglise de 
Saint-Clément , qui leur fut donnée précisément à 
Vépoque où les regards de ses concitoyens com- 
uiençaient à se fixer sur Morelto (iSi6). Il n'y a 
pas moins de cinq autels qui sont décorés des 
produits de son pinceau, et ils semblent destinés 
à représenter les différents styles de Tartiste , de- 
puis le style simple et gracieux qui donile tant de 
charme à ses figures isolées , presque toujours 
caractérisées avec bonheur, jusqu'au style so^ 
lennel et grandiose qu'il a déployé dans le magni- 
fique tableau du maître-autel , représentant l'As- 
somption de la Vierge. 

L'église de Saint- Jean *rÉvangéliste est encore 
plus riche en ouvrages du même maîti-e ; mais ici 
c'est le genre historique qui prédomine. Au lieu 
desfigures contemplatives ou méditatives qui sem- 
blent avoir été son thème de prédilection , on 
trouve des sujets empruntés à l'Ancien ou au Nou- 
veau Testament, et traités avec une verve d'im- 
provisation qui était commandée par le procédé 
même, puisque ce sont des fresques, et qui s'ex- 
plique en outre par la concurretice de son rival 
habituel Romanino , auquel la moitié de la tâche 
était dévolue dans la même chapelle; mais là lutte 
entre eu^ était trop inégale, et ce rapprochement 
ne sert qu'à faire ressortir davantage la supériorité 
de Mbretto. 



Il faudrait encore joindre à la liste si longue de 
ces chefâ-d'o^uvre ceux qui décorent les églises de 
San Pietro in Olù>eto et de Santa Maria délie 
Grazie, oih ii peignit pour le grand autel une 
Adoration des Bergers ^ dont le style rappelle les 
crâitions si suaves et si poétiques des artistes 
chrétiens de Fltalie centrale. Parmi ses grandes 
compositions, aucune ne surpasse celle qii*on 
voyait jadis dans la galerie du cardinal Fesch^et 
qui se trouve aujourd'hui au musée de Francfort. 
lia Vierge est assise majestueusement sur son 
trône ; malheureusement il n'y a de majesté qtjie 
dans son air et dans sa pose, et son type, dé- 
pourvu de noblesse, forme un pénible contraste 
avec ceux des quatre Docteurs dé l'Église, entn'e 
lesquels on remarque un saint Augustin , qui ^st 
à lui seul un chef-d'œuvre de premier ordre. 

On a dit que la sainte Justine du Belvédère a V 
tait autre chose que le portrait admirablement 
exécuté de la belle Fen*araise Laura Dianti , un- 
mortalisée par la passion du duc AIfonse,qui 
aurait poussé la profanation jusqu'à vouloir être 
peint à genoux devant celle qu'il tira dé la condi- 
tion la plus obscure pour en faire un des grands 
scandales de son régne. Il suffit de jeter les yeui 
sur une médaille d'Alfonse I" et sur les autre& 
portraits qu'on a,de lui pour se convaincre de la 
fausseté de cette supposition. D'ailleurs , cette 
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compositiph était beaucoup trop chaste pour un 
souvaraiu qui ne voyait dans Tart qu'un aiguillon 
ou un assaisonnement au sensualisme le plus 
grossier. U est arrivé à Moretto, comme à Fran- 
cia , comme à Botticelli i comme à Raphaël » dans 
ses jours d 'innocence , de tracer des 6gures nues 
en traitant des sujets mythologiques; mais il y a 
mis, sinon toute la naïveté , au moins toute la 
décence dont de pareils sujets étaient suscep- 
tibles, . ^ 

U y aurait eu aussi trop d'impudence à pcr- 
vertir ainsi le sens d'une des plus belles légendes 
que rbistoire des premiers chrétiens nous ait 
transmises. Si ce ravissant tableau est un souvenir 
d'amour, ce ne peut être que le souvenir d'un 
amour vaincu , vaincu par la pureté dont Tuni- 
Porne est l'emblème, vaincu par le signe de la 
croix, dont l'héroïne s'arme contre son tentateur 
bientôt converti lui-même, et conyerti jusqu'au 
^ï^artyre. 

Mais, quelque précieux que soit ce chef- 
d'œuvre I tant sous le rapport dç l'inspiration que 
sous celui de l'exécution, il en est un qui joue un 
rôle plus intéressant dans la vie de Moretto, et 
qui suffirait à lui seul pour lui assigner une place 
éminente dans l'histoire de l*art chrétien ; c*est Ja 
Madone miraculeuse qu'il peignit , en 1 533 , 
pour satisfaire la dévotion de ses compatriotes et 
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la sienne, aprèà que la Sainte- Vierge eut apparu à 
un berger , sur le mont Paitone, près de Brescia, 
"et l'eut chargé de transmettre aux habitants Tordre 
de lui bâtir une église sur le lieu même de son 
apparition. L'émotion fut vive parmi les fidèles, 
et les aumônes prodigieusement abondantes. 
Heureusement pour l'artiste et pour son œuvre, 
il s'était lîaissé [gagner par cet élan de la piété pu- 
blique ; plus heureusement encore , il comprit la 
sainteté de sa tâche , et il s'y prépara , à la ma- 
nière du bienheureux peintre de Fiesole, par le 
jeûne, par la prière et par la réception de l'eu- 
charistie. Pour comble de bonheur, c'était sur 
une bannière que devait être peinte l'image véné- 
rée, avec le double caractère de Reine des Anges ti 
àe Mère de Miséricorde. C* était un problème ana- 
logue à celui que Raphaël avait eu à résoudre en 
peignant la Madone de Saint-Sixte; et lésâmes 
pieuses, qui ont aussi leur compétence , bien dif- 
férente de celle des connaisseurs , peuvent com- 
parer, au point de vue de l'inspiration , ces deux 
chefs-d'œuvre que le hasard a réunis dans la ménie 
ville (i). 

(4) La Yierge de Moretto esta Dresde et fait partie de la col- 
lection de M. Quandt, excellent appréciateur des trésors d'art 
qu'il, possède. 
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Patronage de la ftonille Palkaviciiii. — Battaggio* — Giovanni 
délia Chiesa. — Matteo dalla Chiesa. — Les frères Piazza. 
— Leurs travaux à Lodi et à Castiglioné. — Callisto Piazza, 
Cintre de décadence. 



Quand bil se diétôurné dfes grandes routfes or- 
dinaires pout» Ichercher dans les villes de second 
ordre ou dans les bourgades de la Loinbardie les 
trésors d'art qu'elles recèlent, on trouve fréquem- 
ment sur ses pas des traces profondes et glorieuses 
laissées par une famille qui, supérieure à celle des 
Sforza en illustration historique, Teût certaine- 
ment égalée pour le magnifique patronage des 
arts, si elle avait pu l'exercer sur un plus vaste 
théâtre. Cette famille est celle des Pallavicini , si 
fertile en personnages extraordinaires, les uns 
héroïques, les autres tragiques, presque tous mar- 
qués d'un sceau particulier de grandeur sauvage^ 
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qui, quand elle passe du caractère dans les idées, 
leur fait souvent gagner en force et en dimensions 
ce qu'elles perdent en délicatesse et en juste 
mesure. C'est seulement à dater du milieu du 
xv* siècle que celte race devient intéressante pour 
l'histoire de l'art, et cet intérêt se soutient par- 
faitement pendant près de cent ans, en se combi- 
nant avec un autre intérêt bien naturel que nous 
inspire le rôle proéminent joué par cette famille 
puissante et bizarre dans nos succès et dans nos 
revers en Lombardie. 

Les lieux où l'on trouve le plus de monuments 
dus à la piété ou à la munificence des Pallavicini, 
sont Lodi, résidence épiscopale du plus saint et du 
plus vénérable d'entre eux; Castiglione, embelli 
par un vieillard dont le supplice attira tant d^ 
malédictions sur Lautrec ; Cortemaggiore, où Fran- 
çois T"" était fêlé avec une magnificence royalo 
après sa victoire de Marignan ; Busseto, orné, 
agrandi, et pour ainsi dire sanctifié par uae 
longue série de pieuses fondations, auxquelles 
concoururent, avec des inspirations plus ou 
moins heureuses , trois ou quatre générations 
successives. A leur tête figure Roland Pallavicini, 
justement surnommé le Magni/îquey l'admirateur 
et l'ami du grand Sforza , auquel il dut en partie 
le repos plein de dignité dont il jouit dans son 
fief de Busseto, où il mourut très-vieux en i457, 
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Jiii&sânt une postérité nombreuse et bien diver- 
sement traitée par le sort. L'amitié du souverain 
de Milan faisant en quelque sorte partie du pa- 
trimoine laissé par lé vieillard à ses fils^ ils la 
cultivèrent avec empressement et non sans profil. 
Plusieurs obtinrent le titr^ de conseiller ducal , 
ou des dignités ecclésiastiques; et de nouveaux 
fiefs furent ajoutés à ceux dont la famille était 
déjà pourvue» Il y eut alors 9 outre les Pallavi- 
«tni de BussetO) ce\xx de Cortemaggiôre, et c'est 
presque exclusivement sur ces deux branches 
que se concentrent et l'intérêt historique et la 
fatalité qui sembla dès lors poursuivre cette 
malheureuse race. A Cortemaggiore , sous Jean^ 
Louis et Roland, fils et petit-fils de Roland le 
Magnifique y c'ést^-à^dire pendant les longues an-, 
liées qui s'écoulèrent avant Fin vasion des Fran- 
çais en Lombardie, il n^est question que d'em- 
bellissements , de la culture paisible dcss arts et 
des lettres^ de fondations d'églises, de couvents, 
et même d'une bibliothèque. Mais les choses 
changèrent brusquement de face sous Jean*> 
Louis III y qui ^ oubliant ce que la dynastie des 
Sforza avait fait pour ses ancêtres, se jeta à corps 
perdu dans le parti étranger, tandis que son frère 
Manfredo , héroïquement fidèle au parti national , 
se compromettait au point d'être écartelé, par 

ordre de Lautrec, sur la place du château de Mi- 
20, 
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lan (i). Ce fut alors qu'on vit Jean-Louis Palla- 
vicini éclater en plaintes et en menaces deya'nt le 
Hoi de France et toute sa cour, dénoncer Lautrec 
comme un traître et un assassin, le poursuivre 
partout de ses provocations après son rappel, puis 
enfin, las de n'obtenir ni satisfaction ni vengeance, 
retoiirner en Italie le cœur saturé de dégoûts et 
désormais vide de toute espèce d'enthousiasme; 
et, pour comble de misère, quand il mourut , 
en 1 527, il ne laissait après lui qu'une fille, nom- 
mée Virginie, guettée comme une riche proie par 
le chef de la fatnille Farnèse, lequel avait résolu 
de ne pas perm^tre qu'elle échût à d'autre qu'à 
son bâtard Rannusio. 

Les Pallavicini de Busseto éprouvèrent des vi- 
. cissitudes encore plus extraordinaires. L'invasion 
Française y trouva Christophe Pallavicini , qui fit 
bâtir l'élégant palais de San-Bosseto, le couvent de 
Sainte-Marie pour les soeurs Clarisses, et l'église 
de Vincoronata dans son fief de Castiglipne, près de 
Lo^i, où son patronage fit éclore un des plus pré" 
cieux produits de l'art chrétien en Lombardie. Sa 
sagacité même fut probablement la cause éloignée 
de sa perte , eu lui faisant découvrir qu'aucun 
des deux partis qui se disputaient la domination 
du pa3rs, ne méritait qu'on sacrifiât sa vie pour 

(4) Maufredo hnçsâ un fils, nommé Sforza, dont la destinée fut 
semée des plus étrunges vicissitudes. 
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Je défendre. Appelé à Rome en iSia, pour se pur- 
ger des soupçons que sa conduite équivoque avait 
donnés contre lui, il y vint avec son frère Octa- 
vien, qui le compromettait devant Jules II, par la 
rusticité de son langage et par des bévues pour les- 
quelles Christophe le châtiait au logis à grand» 
coups de gantelet. Pour prouver à ses accusa- 
teurs qu'il n'était pas d'intelligence avec les Fran- 
çais, il alla se battre contre eux à Màrignan, où 
il fut pris i et quand il recouvra sa liberté, il ne 
s^ôccupa plus que des constructions et des embel- 
lissements qu'il avait projetés à Busseto. i|l^^l|l|i 
haine de Latitrec n'était pas plus facile àendorti 
mir que sa vigilance. Sur la première invitation 
que lui fit ce dernier de venir à Milan , il refusa 
tout net ; mais du moment où on eut l'infamie de 
se servir de son vieil ami Lescun pour Vy attirer, 
le succès du stratagème fut assuré. Le malheureux 
Christophe fut chargé de fers sans égard pour ses 
soixante-dix ans; et quand la guerre éclata de 
nouveau, Lautrec battu à Vaprib, maudit par 
les Milanais, avide de vengeance, et peut-être 
aussi dé la dépouille du vieillard, trouva moyen 
de satisfaire toutes ses passions à la fois , en le 
faisant décapiter sans jugement sur la même 
place où un autre Pallavicini avait été naguère 
écartelé. 

Ce qui aggravait prodigieusement cet acte de 



810 i^\wr c«îiiTijif, 

bArbaFifi, Cî'étail le dévQVierpent avec leiqu^ I9 
ï'f^Qce gv^it été servie par Galéfts et Ant0fi|)6iili(ane 
P^Uaviç^ni, tous deuiç frères de la viçtiipe, Içixifi 

dew morts ju?t€$ il temps pqqr ^'avoir plus à la 
veqger. ï^e prepaier surtout était le pluis eqthou^ 
^ia^te partisan que ]esFrançgi$ eussent çn Italie. 
Dè&î qu'il y Vivait une chance eu leur faveur , il 
ét^it le premier à s'armer pour euic. fjtaient-rila 
Ipiattus, il n'éiuigrait paaau delà des Alpe^, imii^ 
il se retirait dans se$ fiefi^ connue UU sanglier dana 
s||.|i||paire, et le courage manquait auï; plus bra- 
:|^f)gur l'y troubler. A uu caractère iudompt^We 

f|il rjip ne put jamaU faire plier, il joignait de^ 

I|^|iijti|des spleudides et géuéreu^es comme uq 
grand Roi; mais Hus^i il ét^it; royal dans$eaeii- 
geucesw Elépuora Pico 9 ^ seconde femme, s'étaQl 
levée de trop grand m^tiu % le lendemain de m 
npçes, pour ^ller à la messî^, il la répudia ^u^l^ 
champ, et m revepir ï^a maîtresse BiaqcWna, quil 
ayait déjà pourvue d'un m^^^ 3ou frère Antoiqo* 

I\lari6 Pallaviciui j surnomiué par les ItalieD^ k 
grafu^ traître ppur avoir livré Tprtoue ai|* f^^^' 
çaii»! et pour leur avoir fait livrer par PeruardiPQ 

Cprti le château de Milau et les trésprs du Puc, m 
put janjais laver ceti;e tache malgré ses fêtes ga-? 

lautes et le train magnîQque que les larg^ses d^ 
Roi le mirent en état de mener. On peut djre 
qu'il dut sa priuçipale célébrité à l^on an^our pour 
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là belle Catherine Léopard!, l'une des merveilles 
de ce siècle, et tellement admirée par Louis XÏI, 
qu'il étendit ses prodigalités scandaleuses jusqu'à 
sa postérité/ à laquelle il accorda des titres de no« 
blesse et des fiefs dans ses États. Ce fut probable*? 
ment en .expiation de sa trahison ou de l'autre 
genre de scandale, qu' Antoine-Marie Pallavicini, 
fidèle aux prédilections dé sa famille, consacra sa 
fortune, si honteusement acquise, à la construc- 
tion d'un couvent et d'une église pour les Fran- 
ciscains de l'Observance. 

Quant à Girolamo , fils de la victime immolée 

par Lautrec, il n'y a pas besoin de dire qu'il. 

offrit ses services à la puissance la plus hostile à 

la France. Ne pouvant pas assouvir sa haine en 

Italie, il vint chercher les Français jusqu'en Flandre 

où il ne démentit pas la race dont il sortait. Il 

ne la démentit pas davantage quand la paix tle 

Cateau-Cambresis le força de remettre son épée 

dans le fourreau ; car à peine fût-il de retour à 

Busseto, qu'il résolut d'épouser la première femme 

qui viendrait mendie^r à son château. Cette réso* 

lution bi^rre, qui ne pouvait entrer que dans la 

tête d'un Pallavicini, lui donna pour compagn6 

une sage et sémillante montagnarde des environs 

de Plaisauce,^ qui n'oublia jamais le pays, ni l'état 

dont elle était sortie, et, qui voulut être enterrée 

à côté de son époux dans l'hutabie costume sous 



342 LAJIT CHRETIEN. 

lequel elle avait paru la première fois devant 

lui. 

Mais toutes ces aventures romanesques n'ont 
pas même un rapport indirect avec mon sujet, 
qui me ramène aux fils de Roland le magni* 
fique, entre lesquels il y en eut un qv© je n*ai 
pas encore nommé; et qui dans la sphère étroite 
de son influence fit plus pour la prospérité des 
arts que tous les autres membres de sa famille 
pris ensemble. Il s'appelait Carlo Sforza Pallavi- 
cini, et Ton peut dire que depuis Saint-^Bassien, 
nul prélat n'avait plus dignement occupé îe trône 
épiscopal de Lodi. Pendant sa longue adminis- 
tration qui fut comme un long règne, et qui 
comprend presque toute la dernière moitié du 
XV® siècle, il embrassa dans sa sollicitude tout 
' ce qui pouvait contribuer au bien-être tant spiri- 
tuel que temporel ainsi qu'à la, culture morale et 
esthétique de ses ouailles. Jamais aucun Pallavi- 
cini ne fut mieux partagé que lui, soit pour la 
qualité des vertus, soit pour là noblesse et la pureté 
du caractère, et l'empreinte que portent les oeuvres 
d'art exécutées sous ses auspices, atteste que son 
goût égalait sa magnificence ; de sorte qu'il paN 
tage en quelque manière avec la famille Piazza le 
mérite d'avoir fondé cette intéressante école de 
Lodi. 

Ce n 'est pas (iilelçette ville fût restée j usqu'alors 
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étrangère au grand mouvement artistique qui 
avait signalé le xiv" siècle. On peut voir encore 
aujourd'hui dans lés vieilles peintures de Tégiise 
des Franciscains, surtout dans les fresques des 
voûtes latérales si riches en types suaves et gra* 
cieiix, quel essor cette branche de l'art avait pris 
à Lodi pendant cette première période de sa flo- 
raison. Mais la floraison de la seconde période 
devait être bien autrement brillante^ non-seule- 
meiit à cause de Tiieufeusé coïncidence avec 
ravinement d'un tel piai^teur, mais aussi à cause 
de la convergence simultanée des plus beaux gé- 
nies contemporains vers la Lombardie. Malgré 
l'attrait bien légitime que devait avoir pour eux 
une capitale comme Milan, ils ne furent pas tous 
absorbés par elle. Les tableaux que fit le Pérugiii 
pour les Augustiniens de Crémone et pour les 
Chartreux de Pavie, sont comptés parmi ses plus 
ravissants chefs-d'œuvre, et on en peut dire autant 
des coupoles élevées par Bramante à Plaisance et 
dans d'autres villes encore moins importantes. 
Bien que ni Bramante^ ni Pérugin, ni Léonard, 
n'aient travaillé à Lodi, on peut cependant affir- 
mer et même prouver, que leur influencé y péné- 
tra (r), etqu'ense combinant avec les inspirations 



(I) Il y a dans l'église de San-Lorenzo une fresque dont le style, 
le coloria et la composition semblent ne pouvoir appartenir qu'i 
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Qt les traditions loc£||es, elle fit éclore des produits 
pldns de grâce quii en ce qui conoerne la pein* 
turei semblent tenir à la fois de l'école Ombrienne 
çt dç récole Lombarde, combinaison unique et 
purtiQuUèrement heureuse en ce qu'elle a laissé 
siubsii^ter un trè*phaut degré d'originalité. 

JVIais la création de ces merveilles n*avait lieu 
que vers la fin du xv* siècle, quand l'évéquePal- 
Uvicini touchait au terme de sa longue carrière à 
laquelle elles servaient, pour ainsi dire, de coui 
ronnement. Les travaux pour lesquels il s'asso- 
ciait alors des architectes et des peintres dignes 
de cette association, avaient été précédés par des 
travaux qui avaient plus directement pour objet 
le bien spirituel de ses ouailles; Ses collabora- 
teurs pour C6tte oeuvre, la première dans Tordre 
des devoirs comme dans celui des temps, avaient 
été des religieux introduits par lui dans son dio- 
cèse, des Carmçs, des Servites, des chanoines de 
Xidtran et surtout des Franciscains de l'Obser- 
vanpe,' objet d'une prédilection héréditaire dans 
sa famille. Ils étaient en outre pour lui un moyen 
puissant de relever les pompes du culte, à la 
splendeur duquel il contribua de son vivant et 
gprè^ sa mort, par les dons magnifiques dont 
il enrichit le trésor de sa cathédrale. Une 

Véeole 4u Pérugin. C'est la Vierge en adoration devant l'Ënfwt 
létâus, sujet éfniQsmineot. Ombrien. 



superbe, croiiL d'argçnt, puvr^ge 4'un femeu?, 
Qrfévfç MU^wfti^, est le plus préqiew débm qui 
ait éçbappé^UKr çlilapidations du vfindaU«me et dci 
la cupidité, dUapidatiQiis dqiit Iç premier exemple 
fut dpimé par la famille même du prélat^ laquelle) 
ne rougit pas de confisquer k soq profit le» riçbe» 
tapis qu'il avait fait exécuter ep Flandre, sur les 

dessins d'artistes nationaux. 

Les ouvrages de peinture dont il fit orner sp» 
église catbédrale ont également disparu; il m 
reste plus que les livres cbprauXi doj|ît les élé^ 
gantes miniatures^ trèsranalqgues pqnjf lé ^le à 
celles de l'écple Ombrienne, furent ten^^wéeijioug- 

temps après sa mort par Frère Louis B^yi|ia«id diç 
Manton^(i), 

Mais la grande couvre qui signala et courpnrm 

son glorieu3^ épiscopat, futle temple qu'il fît éri^ 
ger à la Sainte^Vierge, sons le titrç ^' Fncorgnat^y 
par Tarchiteote Battaggip de Lodi (a)» instruit qh 

inspiré par ïlramante, qui venait d'introduire en 
Lombardie la passion pour les çpiipolesv Aux ar*- 
tistes indigènes pn en adjoignit plusieurs, choies 
dans lips villes voisines avec un discernement merv 
veilleux; car daus ce çboix ne figure pas un sewl 



gradualia. 

(2) Voir l6 document publié par Gualandi, Memorie originali, 
série 4% p. Hi. B^tfggiQ é(f|ît lui-rp^mq ^^^Ui à }à\\m» 



I 
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des peintres naturalistes qui avaient alors uqe si 
grande vogue en Lombardie. On emprunta à la 
Chartreuse de Pavie son Ambrogio Borgognone, 
dont on peut dire qu^il se surpassa lui-^méme dans 
les quatre tableaux qu^on voit à l'autel de sainte 
Anne, et qu*une retouche toute récente a si indi- 
gnement défigurés; il vint, accompagné de son 
digne collaborateur Giovanni della Chiésa et de 
son fils Matteo della Chiésa, nom qui exprime ad- 
mirai )lement leur vocafaon héréditaire. Les pein- 
tures ravissantes dont Giovanni avait orné le 
choeur ftit^ent détruites vers la fin du xvti* siècle: 
celles de jâxoupole partagèrent le même sort, de 
manière qu'il ne reste plus de tous les travaux de 
cet intéressant artiste que la Madone du vesti- 
bule. On peut se faire une idée du talent de Mat- 
teo , d'après les deux figures de Saints qu'il a 
peintes sur l'orgue. Celle de saint Bassien, sur- 
tout, est de la plus grande beauté (i). 

Les magnifiques vitraux, peints par Yisconti et 
Andréa Postante , et payés sur l'estimation de 
Frate Evangelista Zogni de Crème, ont également 
disparu, ainsi que les sculptures exquises du 
maître-autel, où les deux frères Ambrogio et Gio- 
vanni Pietro Donati de Milan^ avaient représenté 
en divers compartiments plusieurs traits dé 1 bis- 

(1) Toutes ces peintures sont de rannée 1 193. 
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toire de Jésus-Christ et de la Sainte Vierge (f ). Lé 
temple, lui-même, a perdu l'harmonie de ses pro- 
portions par la construction du nouveau chœur et 
par la violation du principe d'après lequel le 
plan primitif avait été conçu, de sorte qu'il est im- 
possible de promener ses yeux autour de soi et 
surtout de lés élever vers la coupole, sans avoir 
l'imagination blessée par le mauvais goût ou at- 
tristée par des ruiner. 

Quand l'évêque Carlo Sforza Pallavicini mourut 
en 1497» l'église de VIncoronata n'avait pas en- 
core reçu sa plus précieuse décoration, qu'on 
voit encore ^aujourd'hui dans la chapelle de saint 
Antoine. Le talent des frères Piazza n'était pas en- 
core alors à la hauteur d'une pareille tâche. Qu'Us 
aient subi l'influence des artistes étrangers qui tra- 
vaillèrent à Lodi, à l'époque même dé leur ap- 
prentissage, c'est ce qu'il est impossible de con- 
tester. D'un autre côté, on ne sait comment faire 
la part de ce Bertino Piazza (a), fondateur de la 
famille et peut-être aussi de l'école, lequel est 
nommé par Lomazzo partni les peintres que le 



[\) Ces sculptures furent tran9(K)rt^e8 dans la chapelle delà 
Baroncina, près de Lodi. 

(2) G'Q»t probablement lui qui est indiqué dans Touvrage d'Ave- 
rulino et mis par M sur le même rang que Masaccio et Masolino : 

a Masaccius et Masolinus diem obiére, Bert%s in Eridano 
demersus, » 
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. La^yi^eipière est dans réglise dç Vlncoronata^ ^^ 

à rauiel de saint Antoine, {>atron du donataire. 
Antome<Berinsagbi, qui s'est fait {teindre à gaioux.^K-^% 
dans un des ^ompartimeiils inférieurs. Il y a dan^^m^ag^^ 
toutes ces figures un admirable mélange de senti^^:#^.t\« 
ment et de vigueur. Il y a des types traditionnels .^^.ds 
et des types empruntés ; celui de la Vierge est si-^^«â si- 
non une imitation, du moins une rémiiiisceûce d* JE^ ^ de 
Técole Milanaise ; mais on voit que Tartiste^ pro^z:^-:Bro- 
fondement mystique dans sqs tendances, a plu^Lv X^lus 
recherché l'intensité de l'expression que la glrâce^^^::^ ce, 
bien que celle-ci surabonde, tant dans les airs dtf:^ de 
tête que dans l'ensemble des contours. Quant à U £ ^ !& 
touche et aux qualités du coloris, TappréciatioiK^-^ <^û 
complète n'en étant pas possible sous la lourde -fc>^«^ 
couche de vernis dont on a récemment barbouilla H -^11^ 
ce malheureux tableau, il faut réserver à ceux qu^-^^^* 
ont échappé à ce genre de vandalisme la par*'":iK -^''' 
d'admiration qui revient au mérite de l'exécutioE*^^^^*^ 
matérieUeii Or, le grand tableau qui est mainte-^^^*^ 
nant dans l'église de SaintCrAgnès offre à cti^^^^ 
égard^ ou du moins offrait encore il y a quelques^^-^ 
années, les conditions les plus favorables. L'igno- 
rance où Ton semblait être de sa grande valeur^ 
comme monument d'art chrétien, lui avait pro- 
curé le privilège de rester pur de toute retouche. 

RélativemeM à la distribution générale, il y 
une grande ressemblance entre ce dernier ouvragé 
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et celui de la chapelle de Vlncorohata. Il y a aussi 
un donataire agenouillé, et des. figures de saints 
symétriquement répartis dans un certain nombre 
de compartiments. Mais outfe qu*ici le nombre 
des compartiments pst plus considérable, il y a 
dans la qualité intellectuelle du travail une supé- 
riorité manifeste. Il y a des anges et des saints qui 
accusent des inspirations venues de bien loin ou 
du moins de bien haut. 

Il y a surtout deux saintes, savoir, sainte Cathe- 
rine et sainte Agnès, qui, pour la beauté des types, 
l'élégante majesté dés poses et la grâce virginale 
des mouvements, seraient vraiment dignes du pin- 
ceau de Raphaël , et si on entrait dans le détail 
des qualités secondaires, on en trouverait le dessin 
correct, le modelé admirable ainsi que le style 
des draperies, le coloris plein de charme et de 
vigueur. 

En comparant la date de ce tableau, qui fût fait 
en i52o, avec la daté de celui de VTricoronata^ qui 
est de i5i47 on comprend pourquoi ce dernier 
n'atteint pas l'excellehce de l'autre. Six années ne 
passent pas inaperçues au milieu de la carrière 
d'un peintre comme Martino Piazza : ce fut comme 
le point culminant de la sienne, ce qui ne veut pas 
dire que là ait commencé sa décadence. Malheu- 
reusenient les produits de son pinceau sont trop 
rares pour qu'on puisse le suivre jusqu'au bout à 
u. ^« 
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la trace de ses œuvres, comme oale fait pourtant 
d'autres peintres si fort au«clessous déJui. Il ne 
faut pas oublier que vers cette époque commençai 
pour Liodi une ère de calamités accablantes dont 
Ja •sqldatesquq étrangère fut } 'impitoyable instra* 
ment. De 1 5i6 à 1^249 il fallut subir, à des iIlte^ 
valles plus pu moins rapprochés^ la turbulence 
pétulante des Français et l'insatiable aipidité 
des Suisses; c'était ample matière à des souf* 
frances patriotiques ; mais ce n'était rien en com- 
paraison des maux que vint infliger ensuite lafi^ 
roce brutalité des Allemands , surtout après It 
victoire de Pavie, si fatale à toutes les villes Lom- 
bardes. Mais il faut dire , à la gloire âm Isii, 
qu'elle fut la moins patiente et la plus héroïque. 
Sans se laisser effrayer par les immenses res* 
sources dont disposait l'oppresseur de l'Italie, 
elle brisa le joug avec un ensemble et une énergie 
dignes des plus b^aux jours des Républiques Ita- 
liennes, Un combat sanglant, livré sur la place da 
Dôme, se termina par la défaite du marquis dd 
YastOy qui ne put cacher efa rage et. 1^ honte en 
évacuant la ville et la forteresse. Le. héros de cette 
glorieuse journée fut Louis Yestarino, venu du 
camp impérial par pitié pour «esi concitoyens. 
Plutôt que de servir $ous l'oppresseur de sa pft* 
trie, il aima mieux, comme André I>oria, rompre 
son pacte avec un maître étranger, pour le corn* 



battre et le vainere en qualité de citoyen libre» 
Il 6$t probable que Maiiîno I^iazea n^avait pas 
attendu cette criie pour s^èxpatrier ; ear^ à dater de 
iSâo, on ne trouve pai un seul tableau de lui 
dans Ix)di. Pour en trouver un postérieur à cette 
date, il faut aller à Gastigtione, dans Téglise de 
VlncoronaiUy que le malheureux Chriâtôphe Pal<- 
lavicini avait fait bâtir en l'honneur de la Sainte* 
Vierge^ peu d'années avant sa fin A tragique» C'est 
eneék^ la même distribution symétrique par com- 
partiments, avec le Christ au milieu des dou2e 
Apôtres, comme dans les trois autres ô<miposi«> 
tions du métt» maître ; c'est la même beauté dans 
les types, le même choix dans les formes, et par^ 
tout les mêmes tendances idéales. Les figures de 
saint Roch et de saint Jean semblent avoir été 
traitées avec une prédilection particulière» 

Il est difficile de déterminer la part de coUabo* 
ration qu'une tradition vague attribue à Albertino 
dans les œuvres de son frère qui lui était incom* 
parablement supérieur en tout. S'il est un genre 
de mérite où il puisse soutenir la comparaison 
avec Martino, c*est dans la production des figures 
ou des groupes où doivent dominer les expressions 
suaves et gracieuses, comme le couronnement de 
la Vierge, qu'il peignit eu iSig pour le gonfàlon 
de Vincoronata de Lodi , et qu'on y voit encore 
aujourd'hui. Du reste, à dater de cette époque on 

21. 
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perd aussi sa trace^ jusqu'à l'année j528, où il 
mourut à Tbôpital^ victime de la peste qui dé- 
peuplait alors ce malheureux pays. 

I^s trois fils laissés par Martino formèrent une 
troisième génération de peintres dans la famille 
des Piazza. Mais ils n'héritèrent ni du génie pa« 
terneli ni des traditions domestiques en matière 
d'art 9 ni même dés inspirations que leur père 
avait puisées dans des écoles étrangères. Callisto, 
l'aînéy le seul peintre de toute cette école dont le 
nom soit un peu connu hors de sa patrie, a dû ce 
privilège à son abjuration des doctrines pater- 
nelles, et à son imitation assez rarement heureuse 
de la manière de Giorgione (i). Cette imitation 
fut-elle de son choix, ou bien lui fut-elle fata* 
lemént. imposée, par suite de l'expatriation de 
son père et de la sienne? Ge qu'il y a de certain, 
c'est que pendant les années où Lodi ftit tant 
foulée par les garnisons étrangères , Callisto 
Piazza travaillait dans les États Vénitiens où les 
ouvrages de Giorgione étaient alors l'objet d'une 
admiration contagieuse, qui né pouvait man- 
quer de produire des essais d'imitation chez 
les artistes doués de facultés analogues à cette 
manière fière et grandiose. Mais à celui-ci il 



(1) Dans le Dôme de Lpdi, à Taulel de San-Bovo, il y a un la- 
blûau de Caliislo, qui dut être peint avant son émigration. 
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arriva plus souvent d'échoùei* que de réussir dans 
cette entreprise, qu'on peut appeler téméraire, 
vu la^hauteur et la perfection relative du modèle 
proposé. Si Callisto en approcha dpelquefois , 
grâce aux lueurs d'une inspiration pas^gère, ce 
ne fut ni dans ses tableaux de Brescia^ où ses 
efforts pour agrandir les formes n'ont servi qu'à 
faire ressortir davantage l'insignifiance des carac- 
tères (i), ni dans ceux de V Incoronata de liodi, 
où le même genre d'affectation se remarque djaM 
les attitudes et les airs de tête, sans parler de 
prétentions non moins malheureuses à la sciei 
du nu et des raccourcis (2). Je citerais de prélè- 
rence le tableau de la galerie de Milan, celui du 
Monasterp Maggiore, qui est presque digne de 
figurer à côté des admirables fresques de Luini, 
mais surtout celui de Codogno, qui est véritable- 
ment le chef-d'œuvre de l'artiste, et qui rachète 
à lui seul bien des tentatives infructueuses. Une 
fois, enfin, il lui est arrivé de saisir avec assez de 
bonheur la manière de Giorgione, non-seulement 
pour la richesse et la vigueur du coloris, mais 

• 

(I ) Ce contraste s6 remarque surtout dans le tableau qui est dans 
l'église de Santa-Maria-Calchera^ qui porte la date de 1625. Ses 
derniers ouvrages sont de 4 545 à 4 54Ç. 

(2) Il y a des parties tellement faibles qu*on est tenté de les 
attribuer à ses deux frères, César et Scipion, qui tombèrent encore 
plus bas que lui. Callisto a mis son propre portrait dans le tableau 
qui représente le Festin d'Hérodiade. 
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ausai pour le cvactère et le mouvement, dans les 
portraits des deux donataires agenouillés (i). Ce 
tableau, qui porte la date de i533f foui^iit le 
point culminant dans la carrière artistique de 
Callisto VmizA, dont le déclin embrasse ensuite 
une période de plus de vingt années. Son fils, 
Fuivig, donna le spectacle d'une décadence encore 
plus déplorable^ de sorte qu'au bout de quatre 
générations cette intéressante école ^ alimentée 
pour ainsi dire par une seule famille, après ayair 
€1} ui^j^ floraison courte, mais magnifique, sinon 
ir le nombre, du moins pour la qualité. de$ 
l^j^its, mourut d'une sorte d'inanition pour 
aroir été chercher loin de son berceau une nQtt^ 
riture qui ne lui était pas propre (2). 

(4 ) SoD pluf beau portraii e$t celui du cardinal Marinç Crriin^ni, 
dans la galerie de Turin. Bien gravé dans la collection. 

(%) Lob doQUQWAts reittifa à rbistoire de l'Écoto de Lodi ontété 
réunis par un habitant de cette ville dans un opuflcule inédit doot 
le manuscrit eçt chez le comte Gaetano MeJzi, et qui faisait pârlie 
dès matériaui recueillis par Bosêi et Cataneo pour une Histoirtdi 
Tsrt en Lombardie. C'est dans cette collection précieuse, à laquçUf 
le possesseur m'a donné généreusement accès, que j'ai trouvé quel- 
<|Mis détails sur cette école^ si dédaigneusentent traitée par Vasari 
et même par Lômazzo. 
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BBS Ta^OKIES DE L^ART DANS L^ECOLE LOMBARDE. 



Traité d'architecture d'Antoine Phiiarète. — Ouvrage de Polyphile 
— Écrits de Lomazzo sur la peinture. — Opuscule précieux du 
cardinal Frédéric Borromée. 



On peut dire qu'une école n'a pas entièrement 
fourni sa carrière, tant qu'elle n'a pas eu sa théorie 
pour ainsi dire officielle, qui rende compte de ses 
procédés, de ses vues générales en matière d'art , 
du but habituel qu'elle s'est proposé d'atteindrei 
et de l'esprit dont elle a été animée dans la pro- 
duction de ses œuvres. C'est le sort de la plupart 
des traités didactiques de ne venir que quand 
les époques de création sont passées. Jamais la 
Grèce n'avait été aussi stérile en génies épiqueS| 
dramatiques ou oratoires, qu'elle le fut après la 
publication de la Poétique et de la Rhétorique d'A- 
ristote ; et le sublime fut-il jamais moins compris 
ou pratiqué par les Romains, que dans le siècle 



< 
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qui vit paraître le £simeux ouvrage de Longin ? La 
même remarque peut s'appliquer à toutes les bran- 
ches de la littérature et de Tart. Les théories sont 
impuissantes à ressusciter ce qui est mort, ou 
même à ranimer ce qui est mourant; mais elles 
servent à faire ressortir et à résumer méthodique- 
ment les traditions et les tendances qui ont carac- 
térisé les- différentes écoles, et à faire mieux com- 
prendre la vitalité spéciale qui a constitué chacune 
d'elles; de sorte que les auteurs de ce genre de 
compositions , avec leurs grandes prétentions lé- 
gislatives, ne sont après tout, du moins quand il 
s^agit de beaux*arts, que de sifx^)les historiens, 
et l'on peut ajouter qu'ils le sont, non-seùlenient 
sans le savoir, mais aussi sans le vouloir. 

Ijiepenâa&t ùettè règle n'est pafe tellement géné- 
Hifé ([Qu'elle ûë soiiffre un assez grand nombre 
d'exceptions. Les théories d'architecture, celles qui 
font -aiitorité dans cette matière, ont été le plus 
souvent formulées par de grands architectes, et, 
BShs idescendre jusqu'à Palladio et Vignolé, qiii 
à|)^rtiennënt déjà à u;ie époque de décadence, 
}é feitterài cîet Averulino, qui vint de Florence à 
Alilan Vers le milieu du xv* sicclfe, pour y cons- 
tî^uîre ce magnifique hôpital qu'on y àclmire en- 
core aujourd'hui. Les intervalles de loisir que lui 
laissaient cette construction gigantesque et d'au- 
tres travaux importante, tant à Milan qu'à Ber* 
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^tne, fureiit consacrés par lui à la ^compositîpn 
ouvrages thépriques d'autant plus curieu:s, qujs 
- fond et la forme portent à la fois Fempreinte 
Vi génie particulier de l'auteur, et des idées qui 
Résidaient alors au gouvernemept et à la décora- 
on dçs cités ; et c'est saps doute pour cette sip- 
ulière raison que le premier opuscule dont jcj 
3UX donner ici une courte analyse, a élé.dédai-î 
aé par les générations suivantes, élevées dans le 
épris de tout ce qui n'était pa;s conforme aux 
is de yilruve ou aux préjugés de ses comment* 
teurs (i). . , 

Averulino, plus connu sous le nom d'Antoine 
biilarète, n'avait paà la. prétention de donner un 
aité complet d'architecture, comme d'autres l'a- 
lient déjà fait avant jui (3). Ce n^est pas à la 
3étique, c'est bien plutôt à la poésie de son art 
Lx'il cherche à initier ses lecteurs. Or, son art 
:a«t à ses yeux l'art chrétien par excellence^ ses 
perçus auront nécess£(jirement une teinte nays- 
que qui, leur donnant à la fois de l'élévation et 
e Toriginalité, les distinguera radicalement des 
perçus scientifiques, tels qu'ils seront formulés 
lus tard. 

(4^) Ce Traité d' Averulino sur rarehitecture se trouvé chet lé 
aarquis Trivulce, à Milan. Je crois qu'il y en a un autre exemplaire 
i FloreDce) dans la Magliabeccbiana. 

{%) Haud ij^orans in latina lingua multos esse atttores quide 
ircbitèctura docte copiosèque scripserunt. 
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L'auteur se propose un grand problème : la 
construction d'une cité chrétienne , ce qui ne 
veut pas dire seulement l'entassement régulier des 
pierres et l'ordonnance symétrique des édifices; 
il subordonne la construction matérielle à la 
construction religieuse et morale, et il ne perd ja- 
mais de vue le verset du Psalmiste : NisiDomirm 
œdificaverit domum (i). Après qu'on à réuni et 
disposé les matériaul qui forment comme le corps 
de la cité, il faut lui donner une âme et des organes 
appropriés aux besoins spirituels et intellectuels de 
ses habitants.; il faut cultiver et développer en eux 
les notions du vrai, du bon et du beau, et renfor- 
cer la culture esthétique par la culture historique, 
en donnant aux grandes choses et aux grands 
hommes de l'antiquité la place qui leur est due, 
même dans la mémoire des peuples chrétiens. 

Après avoir tracé l'enceinte de la ville et le plan 
des fortifications, le premier devoir du fondateur 
et de Tarchitecte est de bâtir un temple en forme 
de croix, avec une coupole et des décorations inté- 
rieures, dans le genre de celles qui brillaient alors 
à la voûte de l'église de Saint-Marc, à Venise ; mais 
ce temple doit être créé, comme l'homme idéal, 
pour la perpétuité, pour la beauté, pour Tuti- 



(1) Cum Pontifice maximo decerneada Bupplicatio, quia nibil 
Bine divino numine faustum est. 
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Jit:é(i). £u&uitQ, Tauteur entre dans d'assez longs 
détails sur les colonnes et leurs chapiteaux; sur 
la formation géométrique dé Togive, à laquelle 
il préfèi'e néanmoins le plein cintre (2) ; sur les 
mosaïques et les sujets qu'elles devront représen- 
ter , sur la construction et les ornements de l'autel 
et du tabernacle, qui devra attirer tous les regards 
par la richesse de la matière et la perfection du 
travail j sur les portes de hronze qui devront être 
Touvrage de Donatèllo et de Laurent Ghiberti ^ 
et sur les tours qui devront être construises aux 
angles inférieurs de Téglise. • "^ 

Après la demeure de Dieu vient, danf ilordre 
des nécessités sociales, la demeure du prince, in* 

férieure en dimensions et en magnificence, mais 

• 

plus riche en peintures de tout genre^ religieuses, 
symboliques, allégoriques et historiques ; * parce 
que celui qui rhabite doit trouver partout autour 
de lui , des enseignements relatifs à ses dev4>irs 
envers Dieu, envers ses^ peuples et envers Jui^ 
même. U y aura un portique pour l'histoire sainte, 
un portique pour l'histoire profane, et sur les 
murs du triclinium> on représentera d'un côté 



(4) ^ificium tria sicut homo habere débet, perpetuum, pul- 
chrum, utile. Lib. 7. 

(2) Après avoir parlé longuement de Togive, il a peur qa'on ne 
la soupçoniie d*en être partisan, et il ajouta : < Haso diii, non ût 
horum usum approbarém. » Lib. 8. 
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les exploits d'Alexandre, de Tautre, ceux de César. 
L'auteur vçut qu'on appelle, pour l'exécution des 
mosaïques, Marino de Murano, et pour celle des 
peintures, le moine Lippi, Pierre délia Francesca^ 
Cosmè de Ferrare,. Vincent de Bre^cia, Désiré, 
Christophe et Jérémie de Crémone (i); et il dé- 
plore la perte récente des plus grands peintres du 
siècle, de Masaccio, de Màsolinô, de Domenico 
Yeneziàno, de Piselli, de Berto, noyé dans rÉri- 
dan, et même de Jean de Bruges et de Roger, 
son él<^*' \r 

Mai||£|a^'est pas assez que le prince se familia- 
rise.aveévFidéal de l'art et avec les grands sou- 
venirs de l'histoire, il faut de plus qu'il ait sous 
les yeux les diverses formes que peut revêtir 
l'héroïsme chrétien , dans sa lutte à outrance 
contre les mauvaises passions de l'âme. Ce sera 

• 

donc auprès de la résidence royale que seront 
construits les édifices consacrés aux grands fon- 
dateurs d'Ordres, à saint François, à saint Domi- 
nique, à saint Augustin^ à saint Benoît, et l'on y 
joindra un couvent de Carmélites, et surtout une 
maison de Sœurs Clarisses. L'église de Saint-Benoit 
n'aura qu'une seule nef, et sera surmontée d'une 
coupole au-dessus du grand autel, qui sera le seul 
où l'on offrira le Saint-Sacrifice. 

(4) Il ne. faut pas oublier quo Tauleur a écrit €et opuscule de 
4450 à 4460. 
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Ensuite viennent des détails très-curieux sur les 
hospices qui doivent être aussi bâtis en forme de 
croix (1)9 sur la demeure d'un patricien qui doit 
^tre un bâtiment carré avec une tour de même 
forme à chacun des quatre angles, sur la cons- 
truction d'un cirqxie, d'un port, 4*un amphi- 
théâtre, d'un pont (a), d'une maison de correction 
par laquelle il veut remplacer là peine de mort (3), 
enfin d'un gymnase pour l'éducation de la jeu- 
nesse. Ici l'architecte devient moraliste, et même 
moraliste sévère en ce qui concerne l'accomplisse- 
ment des devoirs religieux tant quotidiens qu'heb- 
domadaires ; la prière, le jeûne, la fréquentation 
périodique des sacrements (4)^ sont à ses yeux la 
basé de la discipline intérieure, et il y subordonne 
l'enseignement des sciences et des arts. Quant à 
l'éducation des filles, il la renferme dans des 
bornes extrêmement restreintes, relativement à la 
culture de l'esprit; il faut qu'elles apprennent à 
coudre, à filer, à tisser et à broder, qu'elles soient 
vêtues. de vert, et qu'elles portent, en guise de 

(4) II veut qu'au bs^s de l'escalier il y ait une peiolure qui repré- 
sente TAnnonciation^ 

(2) Le pont qu^il propose pour modèle est celui du château 
Saint-Ange. 

(3) Capitales homines, si capitali supplicie nmlctenlur, nihil 
ttltrà in corpore patiuntur : si in bâc miseriâ vivant, muitas q4io- 
tidiè mortes subeunt, et adpublicum usum aliquid operànlur. 
Lib. 20. 

{i) Ibid, cap. 47. 
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symbole, sur la manche droite de leur robe, un 
rhinocéros endormi au centre d*une couronne 
d'olivier. 

Cependant le mur dVjiceinte qu'on a traeé au^» 
tour de la ville ne suffît pas pour la proté^r 
contre les dangers extérieurs, nisi Dcminus cùsio- 
dierit çwitcUem^ Outre les fortifications princi'- 
pales, il faut que là place ait des ouvrages avancés, 
des sentinelles perdues qui veillent quand les 
autres dorment, et qui assurent le salut commun 
par la plus irrésistible de toutes les armes, par la 
prière. Oà seront donc de saints ermites qui mon- 
teront la garde au dehors. I^a Reine^ qui a décou- 
vert par hasard Tasile d'un de ces pieux solitaires, 
lui laisse le choix du saint en l'honneur duqud 
elle y fera bâtir un temple; celui-ci désigne saint 
Jérôme. Un autre, dont la rencontre est accom^ 
pagnée de circonstances toutes romanesques, voit 
bientôt s'élever dans sa solitude une basilique 
consacrée à saint Benoît et ornée de peintures dont 
les sujets sont tirés de l'Ancien Testament , tandis 
que celles des cloîtres et des portiques représentent 
des épisodes de la vie des Pères du désert; et 
personne né venait en repaitre ses yeuùc , $ans 
éprouver une délectation merveilleuse. 

Tous ces écarts d'imagination par lesquels 
l'auteur se laisse entraîner, ne doivent pas être 
jugé3 au point de vue de la science moderne 



f 



l'art nknci l'écoïm lombarde. 335 

presque toujours dédaigneuse pour le côté sym- 

2>olique de Tart. Les architectes, qu'on appelait 

u moyen âge Magisfri de lapidibus nviSy ne 

auraient être justiciables de ceux qu'on pourrait 

ppeler aujourd'hui MagUtri de lapidibus moi^- 

^^lus ;ceLr^ avec toutes leurs froides imitations et 

leurs entassements symétriques^, ces derniers ne 

parviennent à créer que des corps^ tandis que les 

premiers^ en construisant un édifice quelconque, 

suivaient créer un corps et une âme. Mais cette 

cBcience venait surtout de l'inspiration religieuse, 

^t c'est à quoi l'auteur fait allusion quand il 

parle du livre d'or où se trouve la solution de 

^ous les problèmes relatifs à son art, ainsi que 

l 'énumération des devoirs imposés à l'architecte, 

cjevoirs parmi lesquels figurent l'étude de la 

philosophie et de l'histoire, et surtout la charité. 

Que si l'on trouve la forme de l'ouvrage peu 

^aippropriée à la matière qui y est traitée, il faut se 

irappeler les digressions bien autrement fantàs*^ 

tiques de celui que composa vers la même époqiiè 

Frère François Gôlonna, plus connu sous le nom 

de Polyphile« Dans son roman d'architecture qui 

est en même temps une histoire d'amour, mais 

d'un amour épuré d'abord par l'en thoutfiasme de 

l'art puis par l'enthousiasme du sacrifice (i), il 

(4) A rocoadfûn d'une pedte qui éclata à Venise en 4464^ Poliû 
(c*e8t le nom de l'héroïne de celte histoire) fit un vœu qu'elle ne 
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y a des aperçus pleins de justesse et^d'ofiginalité 
sur les monuments de TaMiquité classique, et 
des explosions de colère, éloquente contre les 
Barbares qui ne les ont pas respectés; mais tout 
cela se tfouve tellement mêlé tantôt aux effusions 
de son bonheur ^V tantôt à celles de son déses- 
poir, qu'il est difficile d'^i dégager les résultats 
positifs qui se rapportent aux progrès delà science; 
cependant son ouvrage, imprimé depuis la fin dn 
XY* siècle et traduit même dans notre langue^ jouit 
encore aujourd'hui d'une certaine autorité archéo- 
logique qui n'a même pasi été ébranlée par les di- 
gressions romanesquesdont il est rempli. Si Averu- 
lino a obtenu moins de vogue, et si son manuscrit 
demeure depuis quatre siècles enfoui dans la pous- 
sière des bibliothèques, c'est parce qu'il représente 
l'esprit du moyen âge beaucoup plus que l'esprit 
de la Renaissance, et parce que les générations qui 
vinrent immédiatement après lui ne trouvèrent 
pas qu'il se fût incliné assez profondément devant 
la vénérable antiquité. 

Tel fut le sort du premier ouvrage théorique 
qui ait paru en Italie sur l 'architecture ; la pein- 
ture ne devait avoir les siens que près d'un siècle 
plus t«rd« 

voulut jamais rompre. De son côté, Polyphile entra dans le couvent 
de Saini-Jean-el-Paul, à Venise, où il écrivit son ouvrage qui ne 
parut qu'en 4499. ' 
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Lies écoles de Florence et de Venise avaient 
déjà eu chacune son résumé didactique/ quand 
laômazzo publia celui de Técole Milanaise; Cetle 
dernière s'étant maintenue pure à travers tant de 
crises, et n'ayant pas sacrifié à Tidole païenne, 
devant laquelle tant d'artistes étaient alôrs'pros- 
témés, devait avoir une poétique bien supérieure 
à celle des deux autres; k quoi il faut ajouter 
qu*à Tépo'que où vivait Tauteur, il eût été difficile 
de trouver un écrivain réunissant ah même degré 
que lui toutes les qualités désirables pour Taccom- 
plissement d'une pareille tache. £lève de Gauden- 
zio Ferrari, et non moins bon appréciateur de ses 
inspirations que de ses œuvres , collecteur infati* 
gable de documents et même de tableaux jusqu'au 
nombre de six mille, il avait partagé inégalement 
sa vie entre la pratique de son art (i) et les études 
théoriques ou historiques qui s'y rapportaiébt^ 
et dans lesquelles étaient compris les àuteui*s 
anciens et modernes, sacrés et profanes, saris 
parler des voyages qu'il fit dans les principales 
villes d'Italie pour rectifier du afferinir ses idées 
en tes comparant avec les faits. En étend'ant aitiÈi 
le cercle de ses observations, il ne relâcha rien de 
la sévérité de ses doctrines, et ne perdit rien de la 

(4) Les meilleurs oavrages de Lomazzô sont ses peintures à fres- 
que dans régtise de Tradate, près de Biilan. Sa carrière aftistiqVie 
fut couHe. IL devint aveugle dès Tâge de 33 ans. 

n. 22 



ierineté |)ii df la h^umis do SQ9 point dft vue. 

pour lui m pfiiQtuFf ^( m)# s^r^ 4^ f'woiiw 

fW»»'d<rt«l«s» fflie wiwiow swntç qui «ijpit ffNfiiw- 

îM *yait 4|é indiqué p«r ^^u»»Q«^t lui-m««<. 
qvwpfl U «v(»t traç^ m divine tnH^gfi imi> i^ TQtla (k 

«^Ql4 yér<miqu« (ï). Auw» , w «^rdanit 9m m- 
i^f 4^im t^liemfnt pén^iré dç «»p ii^porttinfie 
(Ifi 9e» dil^ulté»t qu'il ^ éprQu^^lt Uip? Wile 
4ç fr^ywretd* (îDQfii^çq, ç$ çç ne fuVqu'ffpns 
}^\(^ dfs pri^re^ l^und^los ei fçrveute» que m «99- 
|g|^«« «n Pi^u devint j^a«^ fort« pour funiMWMr 
l«s ti^Q^tlQP» ()ç (ilécQUf9geu\e|ift (a). 

. JU* pli|s^9qid pr^viléget de V^i*^ >^i^ ](49^MPh 
ç'^t de représeoter Pieu, 1«» f^)g«s «t 1<» 

givrà^Udf . 9Aai9 1^ dwn^ tr9llfH9«Qd^BtA)e« p'il 
y p^wJ uedoiven^-pas 4ir« tp«iit^* 4'wi« vwm» 

^Pf»u ^1 9^ OBuyrw, U faut que V«r|ist« i,*iy«ie 

jiiiqu'4 Pieu qui re»pl«iidit d«ns tro^ nùiwa 
,lH#aF«biquwieit çU«po9é8, T^lff»» ràmé it le 



I 'à 



fl) Mm (itfi kmfiç Miel piMiiM^ p. tl. 

(2) /6Mi.f p. 2. Lomazzo devint ayeugle en 4 571 . Son TMU à 

;j{(^l^nUfr« H publié fu 16^4* rt 17*1^ rfMi ««îipJf ^ 1% fmfm 

(3) /6td,, p- ». 
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^Qrp$; de sorte que la beauté corporelle eUe- 
mnéfue, prise .daq$ sa véritable acçeptio^, n'e^t 
9utre chose qu'une certaine vivacité, une certaine 
Igrl^çe qui reluit dans le corps par TinfluencQ 4e 
Xi4iée{ji). Quant au3L inconvéments de l'arbitraire 
^% de l'indignité) on les écarte ou on les prévient 
par l'éducation , c'est-à-dir^ par la discipline ^e 
^qutes les facultés qui concourent ^ )a création 
^^nw ceuvrè d'art, 

La première étude sera celle dç TÉcriture çaipte, 
^Qot il e^t impossible de bien représenter aucun 
épisode ou mystère sans l'avoir préalablement lu 
«t inédité (^). Quand l'int^lUçence et la mémqire 
^ les sont bien appropriés, l'auteur veut encore 
cjue l'âme s'en pénètre et s'en nourrisse, et alors 

il étend àtoua lea chrétiens, indistincten^ent^ le 
^Qnseil qu'il donne^ d'avoir habituellement devant 
Içs yeux une représentation partielle du drame 
^QuloureuiR de la Passion , pour émousser les 
^u^uillons de la concupiscence, qui ne font p^s 
moins d'obstacle aux élans vers le ^eaec qu'aux 
élans vers le bon et le vrai. Ges précautions pré- 
liminaires, jointes à la méditation dans la solitude 
et le silence y avant de prendre le pinceau , offri- 
ront des garanties sufiBsantes du coté de l'àme et 
de l'esprit, mais pas encore dii côté de l'imagi- 

(1) 1\M., cap^ 26. 

(2) IbU., cap. 25. 

22. 
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nation, qui pourrait se laisser pervertir par d'i 
posantes autorités. Il faut donc réprimer dans 
peintre chrétien Tengouenlent pour Tantique, 
même la reproduction des types et des moti 
empruntés aux gravures tant Allemandes qult 
liennes, qui n*ont fait que mettre la confusi 
partout, et détruire toute espèce d'originalité (r ^. 
ce Pour moi, dit Lomazzo'dans sa phraséologie 
« presque platonicienne, j'admirerai toujours 
« celui qui, suivant la méthode pratiquée par les 
« grands peintres^ cherchera d'abord à voir dans 
« Vidée ce qu'il veut représenter sur la toile (2)1 ^ 
ce qui l'amène, par une conséquence naturelle? ^ 
proscrire l'éclectisme et toute espèce d'ouvif^S® 
entrepris sans inspiration. 

L'application de ce précepte devenait sut 
importante pour l'étude et la réprésentation 
caractères j branche de l'art cultivée avec ta 
prédilection et de succès dans les beaux siècle 
mais alors si misérablement déchue, depuis 
les modèles manquaient aux artistes, encore 
que les artistes ne manquaient aux modèles 





i. 



(4 ) Né per altro f^tinio io che T opère deglt an lichi fesser 
marayiglioàe ed eccellenti. Tratiato dellçk pittwra, lib. 6, cap. 

(2) 76id. Jib. 6, cap. 3. 

(3) li faut lire tout lechnpître intitulé : Délia forma degli ^^^^h 
dei Santi, e deiFilosofi, où l'auteur passe en revue, en les ceMTac- 
tériâant, la plupart des héros anciens et modernes. Lib. 7, cap- ^^^ 
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m mot, l'empreinte héroïque était effacée de 
'histoire contemporaine, de sorte que, dans cette 
lirection, l'idéal co/zcre^ . était très «difficile k 
retrouver. Aussi Lomazzo en parle-t-il avec une 
concision qui montre assez son désespoir. Mais s'il 
désespère de la peinture héroïque, il n'en est pas 
de même de la peinture ascétique^ en vue de 
laquelle il semble avoir voulu rédiger ses deux 
ouvrages didactiques. Il dit que si le temps de 
peindre les héros temporels est passé, le temps 
de peindre les héros spirituels ne passera pas, tant 
que les artistes qui aborderont cette pieuse ^che, 
rempliront certaines conditions psychologiques^ ^t 
esthétiques. 11 exprime par un seul mot, eur0^ 
micylsi réunion de toutes les qualités qui consti- 
tuent la représentation parfaite des Saints et des 
Saintes , et des sujets pieux en général, a C'est 
« une chose merveilleuse, dit -il quelque part, à 
« quel point Veurithmie, c'est-à-dire une certaine 
^ combinaison de majesté et de beauté, augmente 
^ en nous les sentiments de piété et de vénéra- 
is tion. envers Dieu et envers ceux qui, après lui, 
^ sont les objets de notre culte (i). » 

Malgré sa proscription si formelle de l'art 
^ien, on a peine à croire qu'il n'ait pas été ins- 
piré par la vue des belles statues antiques, quand 

(1) IVattoto, lib. 4 , cap. 2. 
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i! à rédigé éoH admirable chapitre sur lès pâ^ion^ 
et sur lès modifications que les divers étàt^ de 
Tâmefont subir au corpft hutâait). C'est au fond 
la théorie d'après laquelle ont été exécutés les 
chefeHi*oeuvre de Phidias et de son école. Mais 
Lottiazssô laisse bien loin derrière lui touè iH àA- 

m 

teurs païens qui ont traité cette matière, quand 11 
envisage certaines vertus délicates, comme la 
pureté, là modestie^ FinnOcencei dans lettre fâp- 
ports avec les œuvres d'arts Ici il brave plus har- 
diment que partout ailleurs le mauvais goût dé 
son sièéle, et il n'épargne pâft le blâme àugrâfid 
Mièfael-Ange lui-même, pour avoir violé lés lois 
de la décence dans sa représentation du jugètâéttt 
dernier (i). Il motive parfaitement sa réprobatiM 
de certains sujets tii^és de TÉcriturè sainte, et 
traités par les artistes contemporains avec unt 
prédilection scandaleuse, comme Suzanne et ie^ 
deux vieillards, Loth et ses filles, David et Béth- 
sàbée , Joseph et la femme de Putipfaar, ete. Il 
savait bien quels sentiments dé paréillei produc- 
tions éijjiient destinées à réveiller dans! le âpÀHa- 
tcur, et il trouvait que l'art s'y ravalait âu phi« 
Vil des rôles (il). 
Indépendamment de là bassesse et dé l'impiété, 



(4) Trattato, lib. 6, cap. 28. 

(5) Lib. 6, cap; 34. 
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comme simple objet de cont ditifié Mtièiidllë^ Citait! 
ebééi^ là ûkéme A4litMéêMéè bdti g^tqâi faisait 
<{U*il était fti ôhôqtJNft éê iroir figtit^r lé s^é iéâliilill 
dtâi» léÀ cftriàtidei (i)» «somme Ai ^'âvaît été tm 
emblème iïlâétent d«li lôtifidâ fardéânïc què lêfoH 
lâét ftrbitfàirem^tit eut lèê épmlm du filibld^ A 
pltM foité i^iMti detàit^tl f«d«^mtkiakidér )# dé^ 
dCiiee et lùètûé Uà« iôlté d<^ véoéfàtiôii treâtblâtiill 

à t(ttteét^u6 1^1 t^pfttiaif de imeef dès imâ^ di 
sftiliteê 6U d'héi^iâéi^fMtiii^ (s)/ On irute qtlé 
dèitiiiflëil p«ittlâr«é liàfisMtitel dé Lûiiii élàielit pi4^ 
sëméÉ k là pèfifiiéi^ d^ Lbmamù i|uâttd il 4$§ri^«it» 
sGti èiivingè didaéiifjjtié. La méiM remârqin» «t lé 
ùÈ^ÉÊè t^ppoft péuvém «'appliquer à son adttirablê 
dbapltrë êUI* la pur^ m la naïteté dés etifimii|éhft» 
pi€f6fôlit empreint d'Uti« poédi« étd'îifiéfmtohetlr 
p<mt iduâi dire printtfiières, et qoi d'( pu Mrtif 
qtie d'uM imaglnatièii «u^oéptibte dés ittprèiakmi 
lei pl«a #diaVéA «I to^ plus déltoateè, telles 4(|ii*éii 
dttt iproQvêt* hùitimÈM tïi préilencé dti thèiiMi 
fairoii de l^téc^dé Milanâiie i TËtifitiit Jésus mié èii 
i^ppdrt ai^ âàint }€Aiié n ta même j^^à déôia^ 
i^i^là beauté pârfftité M péut ié ti'o^t^df âàM 
uïi tableau où manque le charme des £gures 



(4) Lib. 6, cap. 45. 
(S} Lib. 6, cap. 35. 
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enfaptînes, et qye nul mérite d'exécution ne sau- 
riiit suppléer a cette lacune ( i )• 

Cette exqiiise perception du beau, fruit d'une 
organisation lieurew^ renforcée par de - saines 
tradi^ioniSy ne se bornait pas chez lui aux ouvrages 
de p€^4nture : on voit par les jugements sévères 
qu'il lâis$e tomber, chemin faisant^ sur certains 
méfeits de rarcbitecture contemporaine , que, 
dans cette direction, sa critique aurait pu être 
nQn : moins lumineuse et non moins originale. 
Protester contre Tautorité alors si despotique de 
V^truve, était: un acte noa moins audacieux que 
pourrait Tétre aujourd'hui une protestation contre 
la liberté de conscience; et c6 n'éti^t pas encore 
le courage qui était si difficile à trouver, c'étaient 
les lumières. Par un privilège alors bien rare, 
lK>mazzo eut à la fois du courage et des lumières. 
If appuya sa tentative. d'insurrection sur les mo- 
numents qui restaient de l'antiquité classique^ et 
prouva victorieusement par les arcs de triomphe, 
par le théâtre de Ms^rcellus, par le Panthéon 
d'Agrippa, que ce n*était pas toujours sur les pré- 
ceptes d^^nqd^ ou recueillis pài* Yitruve que les 
architectes Romains s'étaient réglés (2). Cdiui de 

(4) Anzi pare che senza cotak omamento non possa darsi com- 
pita hggiaèria in alcuna opéra q\kainiùnqw per àltro eccellenit» 
Lib. 6, cap. 62. 

(2) TrattatOj lib. 6, cap. 45. 
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tous tes moderaes auquel il en voulait le plus é^t 
Sébastien Serlio , le correspondant et la créalure 
de TArétin , et Tun de ses plus zélés complices 
dans la corruption des idées esthétiques de son 
âècle« C'est à lui, à Sébastien Serlio, que Lomazzo 
attribue la confusion des divers ordres entre eux, 
et mille autres fantaiisi^s;; bizarres qui détruisent, 
sdlon lui, toute véritable proportion, et qui 
donnent le droit de dire de SerUo qu^il a fait plus 
de mauxais architectes qu'il n'avait de poils dans 
sabari^(i). 

Le goût de Lomazzo n'était pas moins pur ni 
ses exigences moins sévères en matière de décora- 
tion, et les cinq chapitres dans lesquels il examine 
successivement comment il convient de décorer 
les lieux funèbres, comme les cimetières et les 
tombeaux; les lieux imposants, comme les cours 
de justice et les palais; les lieux d'agrément, 
comme les théâtres et les gymnases^ sont traités 
de manière à pouvoir être étudiés avec fruit par 
les décorateurs de tous les pays et de tous les 
temps (a). Pour cette partie accessoire de Tarchi*- 
tecture, comme aussi pour les parties principales, 
il donne à Bramtante la préférence sur tous les 
autres. 

(1) Seb. Serlio ha fatto più mazzacani archiletti cbe non ha peli 
in barba. Ibid. 

(2) InUkOù, iib. 6, cap. S4 > i2, U, U, il&. 



346 l'àht cUKÊtiws. 

et dé vnès ^ il étt «epeadatit vtki que Lofllià2sd6 1 
plus d'une foi« failli, 6t qu'U paya, âusâi lui^ 
le tribut à mû élèele^ Âi^n regard^ tout eii eût** 
btudêam uu tasie et Mtgitlà<)ue horizôit ^ ne pdâ« 
vâit pas etidpéi^hef les Idéee alors doÉHiuàUfe» dé 
s'intet^ôfief , <ïoiiime 4^ grosilàres vapeut s , eÉti« 
la lumière et lui. Poùf parler d'abord de ^es pé^ 
chésd^oiuiséion, ti'estril pas ihcotieeirable qu'afM 
une ii étquise péri^eptiôu du beau daUf^ teûtitei lêé 
branches de Tart chrétien , et après en avôiîr <ldb> 
tMaplé.les plus précieux préduits dans leiknim de 
sea longs voyagea, il he lui échappe pas ufie sedè 
parole d'aduiiratlôti pour les peintres urfstiquêi 
de Técole Ombrienne, auxquels on xjfoifait^ sur k 
lecture de séu traité, que sa plus entière syuipft» 
tl^e était comme assurée d'atance ? Le silettuequ'il 
garde sur éenains artistes Lombards qui àVaieift 
puisé leurs inspirations à la même aouroe , et là 
très-dourte et très^^sèdhe mention qu'il fiiit d*AMH 
brogto Borgognone et d'Albertino Pia^aa de Ledt^ 
sout encore plus diffidies à eomprendne^ On as 
pourrait les e«:pliquer que par vsa passage de sss 
éerits, plus inexplicable encore, 4atia lequel il 
dit que le moyen âge fut comme un tombaait 
où les arts restèrent ensevelis pendant tout le 
tenhps qui s^écoula depuis Constantin jusqU*à 
Michel- Ange, oU plutôt jusqu'à' Bramante^ ^â^ 
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tiste favori dfe t.oûiaii:o, qui né tôâilqaê jâniâià 
ûrte ô(^ôâsion de le plâcèi» k la tête du grand mou- 
véiïiêïit dé la Renaissance (i). 

Ce poiïit de départ de l^autèur étant UÈié fois 
Connu, Dii devine les erreurs subséquentes que 
là logique lui ^a côthtnéttré. Là s<;iénèë du des- 
sin musèulàif é sera Un mérite trànseendant à ses 
yeux ; en voyant un contour fier et bien ressenti, 
il bénira la iriàin qui t*àura tracé; lés oeuvres 
dé Cainillo Boccaccinî seront le plus bel orne- 
ment dé la ville de CrémôUe (à), et AUreliô 
Luini sera placé sur la même ligne qUe son pèfè 
Béi^nardinô, pour avoir possédé à fbnds'fâ séiéftcè 
de ranatomié ^ qui Semblait àlOi^s tenir liéû dé 
génie à tous ùenx qui s'y adonnaient exclusive- 
ment (3). 

Quant k Micbéi-Angé , it Va sans dire que c^èst 
pôuf* Loma^o un objet d'adoration , et qu^il se 

prosterne devant toutes ses oeuvres, sans exceptéi* 
le Jugement dernier*^ qu*il admire dépendant Un 
peu moins que lé reste- Dans son Te^hptê dé la 
peinturé\ dont il assigne les dëparteméntà res- 
pectifs, suivant leur genre de mérite, a cèut qu'il 
regarde comme lés grands, maitréS de là peinture 



. {^) Ideadeliempio délia pittwra^^A^, 

(2) Le chiese di Cremona sono grandemente celebrate.perle 
opère di Camille Boccaccino ! 

(3) Idea^ cap. 38. 
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Italienne > c^st à Michel- Ange qu'il décerne la 
première place, et il lui donne pour attribut le 
dragon i et pour caractère distinctif V impassible 
contemplation. Après lui vient Gaudenzio Ferrari, 
qu*on serait étpnqé de voir placer si haut, si 
l'auteur n'avait pas été son élèves chéri ; il a pour 
^ittribut V aigle y et pour caractère distinctif la ma- 
jesté. 

La troisième place est occupée par Polydore de 
Caràvage, le plus impétueux dessinateur de l'école 
Romaine , et dont les allures sont parfaitement 
exprimées par le chevai. Celles de Léonard, 

confine é^li'^^^'^^"^ majestueuses , auront pour 
embltore le lion ^ et son mérite spécial sera h 
science de la lumière et des ombres {}). Raphaël, 
le peintre de la grâce par excellence y aura 
pour attribut V homme ; le prudent et sagace 
Mantègne aura le serpent, et le sage Titien le 
bœuj {^\ 

Cette classification , non moins bizarre qu'in- 
génieuse y montre assez que Làmasoso partageait 
l'engouement générail pour le style de dessin que 
i^ichel-Ange avait mis à la mode, et que ses 
imitateurs avaient si déplorablement outré. Cette 
déférence partielle pour l'opinion dominante, 



(4) Ce signalement est très-défectueux. 
(2) /dea, cap. 47. 
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loin de diminuer Futilité pratique de Pouvrage, 
le rend, à certains égards, plus instructif par les 
contradictions mêmes qu^elle développe , et à la 
source desquelles il est impossible, pour un es- 
prit droit, de remonter, sans faire quelques pro- 
grès de plus dans la connaissance et dans Tap- 
préciation du vrai beau. 

Mais on ne comprendrait qu'à moitié la valeur 
des idées contenues dans les ouvragés de Lomazzo, 
si on les isolait du grand mouvement religieux 
dont elles firent partie , et qui n^éclata nulle part 
avec plus dé force qu'en Lombardie. Tous lès 
chrétiens savent le nom de saint Charles Bor- 
rbmée , et la plupart ont entendu dire quelque 
chose des réformes qu'il introduisit dans Tédu- 
cation cléricale et dans la discipline ecclésias- 
tique ; mais on ignore communément les détails 
de la lutte vraiment héroïque qu'il soutint , pen- 
dant toute la durée de son épiscopat, contre les 
corrupteurs de ses ouailles, sans se laisser ef-^ 
frayer par la popularité des uns ni par la puis- 
sance des autres, et surtout sans épargner les in- 
dignes ministres du sanctuaire (i). II fallait tout 
régénérer à la fois : les moeurs , le culte , l'ensei- 
gnement public , surtout l'enseignement élérneh- 

{^) Voir dans la Vie de saint Charles Borromée, écrite en|latia 
par un conlemporain, des détails incroyables sur l'immoralité du 
clergé. Lib. 4 , cap. 3 ; lib. %, cap. 4 . 



t^re ^ QQipoisQané dan« $«i sp^rcç p^r dçs ipsùtr^ 
^Qi^t 1^ çray^incçs étaient spuveut plu3 quç sus- 
pectes. C^ fut saint Obi^rles qui , le premier , eut 
l'idée de lem» imposer une profession de foi or- 
thodoxe, et de soumettre le colportage, ain^i que 
le commerce de h librairie en général , à udc ri- 
goureuse surveillance (i). Non-seulement il trçu- 
vftit peu d'appui dans la puissance étriEingère qui 
dominait à Milan , mais il eut plus d'une fois à 
défendre contre elle les droits de sa juridiction 
méconnue et sa dignité épiscopale outragée jus- 
qu'à r insolence* Un sénat servile, in^uroeut 
timide et empressé de toutes les mesures oppres- 
sives, se posait en défenseur des libertés de V^glise 
Milanaise, et répondait aux plaintes» de F Arche- 
vêque en mettant, ses envoyés à la torture. D'au- 
tres y répondaient par des coups de poignard^ et 
Von vit un jour exécuter sur la place do S^ot- 
]^ienne plusieurs complices d'un attentat corn- 
mis sur sa personne. L'idée du crime et l'e^ppir 
de .^impunité leur étaient venus à la suite d'un 
édit fulminant lancé par le gouverneur Albu- 
K^uerque contre, les violateurs de ce qu'on appe- 
lait abusivement les droits rojrc^w^ , ^t l'épouvante 
du clergé fut telle que l'Archevêque ne put pas 
trouver un secrétaire pour rédiger son anathème. 

(i) /6td., lib. 2, cap. 6 



I 

«^ il(|?fir$air<i^ étaiwt i^ moimi» qoitoppipuf» qui 
r^dqat^Wt s^ réformai cQmna§ Im Béxi^4îctii)s 

pi^r^çs^f^ toui , l^ HumiUéi q^ lUlèr^t jmiqu*à 

SQUdoy^r çoQlre lui 4e$ As$d^iQ$* 

3i r*Kt avait joué à MUw un rol^ s^wblablt^ à 
çiiJiui qu'il jouait alors^ 4ws d'«utrfi9 cité* lla- 
li^UQSi efi» |Q^çlaRces u'auraiout; pa* été répri- 
^é# luoiu^ éuergiqu^i»ei)t quf) çeUe^ de la Utté- 
f^u^ populaire î mais \^ élève* 4e Jt^nArd 
f'étai^V^i bien r^irauché* coutre JiUnva^iPQ 4^ 
9u^^y^§^ ^QC^nuLQ* d^a^ Iwr éQole(i), que la 
yigUaqiçe du payeur u'eut x\m k fair<^ dQ ce 
çqté^là; et quaad Iç oçveu de mn\ Chw\^% le 
G^rdiual Frédéric Borromée, lui succédai jeurte 
encore , dau* la dîguité archiépi^çQpale , i} **épx'it 
d'un tçl amour ppur les givrage» des artistea Mi- 
lauaif 9 et d*iîu tel eulte pour leur mémoire, qu'il 
eut ridée de fonder une sorte d'Académie rdoot 
la mission serait de resi^sciter les mémm tith 



J^e sQ^yfini|* «pcore récent des y^m de son 
pp*édécesseur ^t d^ son oncle /aurait fulE paui* 



(4) 9 Mt aWr ^u'îl ne peut èlre m quMlm ^e des ptintuves 

immorales; car saint Charleà Borromée ne fut pas toujours en 
garde contre le mauvais goût. Témoiill Is ffiSa4s ^ ÂOme de 



362 L*ART ÙBBiriEV. 

faire saluer, par des acclatillltîoiis unanimes, Va- 
vénement dé Frédéric Borromée; mais il avait par 
lui-même tout ce «qui était propre à exciter eti 
nourrir renihousiasme de ses ouailles. Le roman 
le plus justement . populaire qui ait paru dans le 
XIX* siècle (i) a <lepuis longtemps familiarisé mes 
lecteurs avec cette figure douce et imposante, mé- 
lange admirable de qualités fortes et de qualités 
attrayantes, pasteur in&tigable à ramener les bre- 
bis égarées, apparition vraiment céleste dans les 
calamités affreuses qui vinrent dépeupler sa pa- 
trie. Mais cet éloquent tableau où l'héroïsme de 
la charité prend des proportions surhumaines, et 
qui fait si bien apprécier le cœur et le caractère 
du héros, ne le révèle cependant pas tout entier. 
Frédéric Borromée, par un privilégffe rarement ac« 
cordé aux plus belles âmes, pouvait faire marcher 
de front le culte du vrai, du bon et du beau, et, 
malgré lé tribut presque inévitable qu'il paya quel- 
quefois au niiauvais goût de son époque, surtout 
pendant son séjour, à Rome et à Bologne, ses no- 
tions esthétiques se ressentirent de la pureté de son 
imagination. Son tort fut d'avoir eu trop de défé- 
retice pour les opinions dominantes, et de s'être 
ainsi laissé imposer des artistes comme Pellegrino 
Tibaldi et Procaccini (a) , pour déshonorer ses 

(^) Les Fiancés deManzoni. 

(2) Ce fut saint Charles Borromée qui chargea Pelbgrino Tibaldi 
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églises au dedans et au dehors; Mais qtiam} fl 
suivait ses propres inspirations, il en était tôiït 
autrement. Lui-même a déposé ses pensées ini- 
tin^es stif cet Intéressant sujet, dans un précieux 
opuscule qu'il laissa, comme un.e sorte de testa- 
ment, à la bibliothèque Ambroisienne, fondée 
par lui, On voit que la régénération de l'art, ou 
du moins sa préservation, le préoccupait autaiit 
que la régénération des études avait préoccupé 
saint Charles; il faisait appel à son clergé pour le 
seconder dans cette œuvre (i); et pour éclàircir les 
préceptes par des exemples, il formait une collec- 
tion dans laquelle n'entraient que des tableaux 
qui pussent servir à l'éducation esthétique de ses 
ouailles, sans être en désaccord avec leur éduca- 
tion religieuse. On voit que ses deux peintres fa- 
voris sont Léonard et Luini, avec cette différence 
qu'il a plus d'admiration pour le premier, plus 
d'affectjk>n pour le second. De Léonard il ne fit 
copier que la grande peinture, déjà délabrée, dû 
réfectoire des Dominicains (:âi) ; mais il fit repro- 
duire une multitude de fresques de Luini qui 



de faire les dessins pour la façade da dôme de Milan. Mais cet ar- 
tiste fut appelé à Madrid avant d'avoir pu les exécuter. 

(4) Exirema talium rerum imperiUa ecclesiasUco hamini inde^ 
eora esset, Musœum Cardinalis Fred. Borromei. In-fol. 

(il) Jàm dilapso etpenitùs amisso Leonardi opère, ».<,. C'était à la 
fin du XYi® siècle. 

II. 23 
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tombaient en raines ( i)^ et n'épargna ni dépenses 
ni recherchés pour se procurer, soit des tahleaux 
authentiques de ce grand maître, soit des œuvres 
.mixtes auxquelles il n'avait mis la rnain qu'après 
Léonard. A rexcéption d'un ou deux dessins de 
Michel-Ange, il n'est point fait mention de Técoie 
Florentine; mais l'école Ombrienne était représen- 
tée dans le musé^e archiépiscopal par une grande 
composition du Pérugin et par quelques copies 
de Baphaél y dont la plus remarquable était une 
.divinité mythologique qu'on avait transformée en 
Madeleine, procédé bizarre qu'on avait également 
apphqué à l'Hercule du palais Chigi, métamor- 
phosé en saint Matthieu. Les fameuses Sibylles 
de l'église </é//a Pcùce à Rome avaient été copiées 
dans un but de conservation, et placées à côté de 
deu3( Sibylles de Luini, dont l'ipfériorité, sous le 
rapport du style grandiose du dessin, était rachetée 
par une pureté d'expression qui répondait mieux 
aux notions instinctives du possesseur &ur le vrai 
caractère de Tart chrétien. II. nous dit lui-même 
que ce qui constitue à ses yeux l'excellence et la 
beauté de ces peintures, c'est qu'ellesi respirent 
à la fois l'élégance et la chasteté , par l'effet d'une 
Combinaison dont le secret serait peut-être , dit-il. 



(4) Kpsempla Luini operum, quœcùro jàm vetustate dilaberentur 
exciderentque tectoriis, exprimenda curavimus. 
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mmix connu 40* Qos peintres^ s'ib nU^or^iei|t 
pas {a différence qui existe entr^ la beauté âiyiiie 
et la beauté humaine (i). 

Ge$ précieueeâ parole^^ échappées à la pludie 
d'un prince de TÉglise initié au^t misères intelleer 
Hiélles de son siècle, étaient couiine le derm^r 
écho de cet idéalism^e esthétique que les arf:i9t<fé$ 
du moyen âge avaient mis en pratique sans lui 
donner de formule précise, et devant lequel le 
génie de Baphaël et celui de Léonard s'étaient 
respectueusement inclinés. Les écoles nouvelles 
(si toutefois l'éclectisme mérite le nom d'école) 
se persuadèrent de plus en plus que les dimen- 
sions colossales et les tours de force pouvaient 
tenir lieu d'inspiration, et l'art religieux, éman- 
cipé de toute régie et de toute tradition, devint 
une source de scandale ou de dégoût pour les 
âmes restées fidèles au culte du vrai beau. L'idéal 
poétique était mort avec le Tasse, son dernier 
représentant en Italie ; l'idéal philosophique 
s'effaçait peu à peu devant les résultats positifs 
de la science moderne; l'idéal esthétique était 
repoussé comme une entrave ou renié comme 
une chimère : iLne restait plus que l'idéal ascé- 
tique qui devait être non-seulement renié à son 

(4) Optimum carum pulcherritnumque iilud est quod elegantia 
formae lasciviam excluait, ignolâ nostris fortassè pictoribus arle, 
quia divinœ humanœque pulchritudinis discrimen ignoranU 

23. 
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tour, mais proscrit comme uib obstacle aux pro 
grès de Tintel ligence et au bien-être de Tespèc 
humaine. Et cependant c*était seulement de c 
côté-là que venaient encore^ dans les jours d 
décadence, quelques rayons de lumière ; mai^ 
il y a deis temps dont on peut dire que la lumièr^^ ^ 
luit dans les ténèbres, et que les ténèbres ne Vor^ ^ 
point comprise. 



e 
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., 4,CQLE IJ,Ç, Ç.«4^,Q,1^1... .- 

• • .■ •. -. _ % ■•■ 

Antonio Campi peintre et historien. — Patronage du grand Sforza . 
et efèl s€m épouse Bianca. — Boccàccîo. — Boccacînï . — Altobeltè. 
^r Qa]ieaz;sGl Gawpi et «^ fib* 

On s'intéresse d'aulant plu§ volo^t^^rs^ l'his- 
toire de Tart dans Crémone, que c'est peAitrétte 
la seule ville qui ait eu un artiste pour l^lstQifien. 
Et cet artiste, qui s'appelait Antonio Cçtmpi, était 
du 3^vi^ siècle, et de plus appartenait à unefeiijille 
de peintres dont la vQgue ét^it fermement, ét^^^î^ 
depuis cent ans. Ce ne fut pas T^mbitiou 4çi QPUf* 
tiser deux Muses k H fois qui le jeta, déjà pres- 
que vieux ^ dans, ujpe carrière dont il n'avait p^ 
fait Vapprentissage# Il PQUs dit lui-paême que 




î0j> griBistf^OT) ^nîrfîfifiiï^^Tion!) ^9T' j^-^jirjwjp^Br- 
dfevaient être tracés, dans une longue série de bas- 



23^ 
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reliefs, les traits d^héroîsme les plus dignes d'être 
conservés dans la mémoire des habitants. Mais le 
siècle qui allait finir avait vu tant de ruines, par- 
ticulièrement en Lombardie, le vandalisme des 
hommes avait tellement accéléré les ravages du 
temps que le mot éternité ne paraissait plus 
qu'une chimère quand on l'appliquait à une œu- 
vre plastique monumentale, de quelque espèce 
ou matière qu'elle pût être. Ce furent ces lugubres 
considérations qui changèrent la vocation de l'ar- 
tiste, lequel déclare lui-même, dans sa préface, 
qu'après avoir vu , par une infinité d'exemples, 
qu'iV n^y a de privilège ni pour édifices y ni pow 
Statues^ ni pour ouvrages ^enclume et de mar- 
teau^ il a fini par chercher dans sa plume, quelque 
peu exercée qu'elle fïit, une garantie de durée que 
ne lui offrait pas son pinceau ni même son ciseau 
de sculpteur. 

Quiconque aura comparé les peintures d'Anto- 
nio Campi avec la composition historique qui fut 
, le fruit de son désespoir , sera presque tenté d'en 
savoir gré aux auteurs des destructions contempo- 
raines ; car il serait difficile de lire , pour un pays 
renfermé dans de si étroites limites, un récit plus 
* pittoresque, plus dramatique; phistiôbtemënt ârii- 

-8£dyb yhàe susrioi siiu énmb çéièoBTl siià JrrjiBW 
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fend' son œuvre attrayante. Led principaux cafile* 
tères y sont tracé» avec relief et mouvement, et 
placés dans leur juste perspective. En un mot ^ 
c'^st une introduction a<lmirable et nécessaire à 
rhistoire de l'école de Créinone. 

Cette école a un caractère parfaitement analo^ 
gue, et au ton général qui domine dans la narra- 
tion derhistorien Crémonais, et à l'effet esthétique 
que produit Tensemble des monuments civils et 
religieux. Ce dôme, cette tour, ce baptistère et Ce 
Çampo^santo maintenant supprimé rappellent lA 
disposition cyclique des mêmes édifices à Pise. 
C'est moins solitaire, mais ce n'est pas moins sé« 
rieux) et si l'on veut comparer les aspects que les 
dc^x villes présentent de loin, on trouvera qilè 
Crémone est de beaucoup la plus pittoresque*. Il 
n'y a pas une seule coupole ni une seule cons- 
truction de goût moderne qui dérange, pour le 
spectateur placé sur la rive gauche du P6, rhar* 
monie qui résulte de cette variété de tours rom£|^ 
nés ou gothiques dominées de si haut par celle dû 
dôme, l'une des plus imposantes qu'il y ait||}ané 
toute ritalie. On dirait que le génie du moyeii 
âge plane encore sur cette mélancolique Cité, 
comme il respire dans les annales d'Antonio Cam- 
pi, et dans les ouvrages des peintres si éminem-» 
ment chrétiens qui le précédèrent. 

L'éciole Cnémonaise proprement dite ne cs^m- 
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tnence qu*au xv^ siècle ; encore faut-il retrancher 
tout le temps que dura la domination du féroce 
Gabrino Fondulo, Témule de Néron ou d'Ezzelino 
de Padoue, qui trouvait autant de plaisir qu'eux 
dans les tortures qu'il infligeait , faisait brûler vifs 
ou enterrer vivants ceux qu'il regardait comme 
ses ennemis^ ou leur accordait comme une grâce 
d'être précipités du haut de la grande tour. Au 
inôment méiii,e où la hache du boui^reau était 
levée sur sa tête pour lui infliger une mort trop 
^ouce, relativement au nombre et à l'énormité 
de $e$ forfaits, cet odieux personnage disait, 
comme en dérision de Dieu et des hommes , que 
son seul regret en mourant était de n'avoir pas 
tué le Pape et l'Empereur, quand il les tenait 
tous deux à Crémone (i 4a 5). 

Quel contraste entre ces affreux souvenirs et 
l^^ux que devait y laisser, à dater dé i44< , Tad- 
n^inistration à la fois paternelle et glorieuse du 
grand Sforza ! Cette année, qu'il regarda loujours 
ijepuis comme la plus belle de sa vie, fut marquée, 
non^as encore par son avènement à la couronne 
^ucal^, mais par la prise de possession de sa chère 
ville de Crémone que le duc de Milan lui donnait à 
titre de dot avec la main de sa fHle Bianca conquise 
plutôt qu'obtenue, et digne à tous égards de s'as* 
socier aux grandes destinées de son époux. Pour 
la force du caractère, pour les lumières de Tin- 
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telligence, pour les élans du cœur et de rame» elle 
fiit toujours à la hauteur de sa fortune. Ne la vit* 
on pas un jour, surprise dans Crémone en Vab^ 
sencedeson mari^ se précipiter sur les assaillants 
et d'un coup de lance couper la parole à un soldat 
Vénitien qui osait crier devant elle : J^ii^e saint 
Marc ? Et quand cette femme forte rentrait dans 
son oratoire et prenait en main ce livre d'heures 
qui est un des trésors de la bibliothèque Ambroî-* 
sienne, les effusions de piété remplaçaient sans 
peine et sans disparate les élans d'audace, et elle 
se montrait tout aussi recueillie devant les autels 
qu'elle avait été intrépide en face du danger^; 
C'était sur ce mélange de qualités héroïques et 
religieuses qu^était fondée la rare sympathie qui 
existait entre elle et le grand Sforza, et c<3 double 
caractère se retrouve jusque dans Tinfluence 
qu'ils exercèrent conjointement sur les arts, mais 
particulièrement sur la peinture à laquelle ils 
demandèrent, suivant la convenance des sujets 
et des lieux, tantôt des compositions héroïques, 
tantôt des compositions religieuses. J'insiste d'au- 
tant plus sur cette alliance véritablement sainte 
de l'héroïsme avec la piété, que, malgré les 
éclipses partielles du second de ces éléments, elle 
forme la base du caractère personnel de François 
3forza, et l'on pourrait ajouter, de toute sa famille 
qui, fournissant à cette époque des héros et des 



30fi l'ÀRÏ CJHRIÎTIISII. 

saints, jti^ ^ recommandait pas moins à la véné* 
ration qu'à l'adimiration des générations contem^ 
poràines. 

Autant il fut lui-même le modèle des qualités 
guerrières, au moins pour son siècle, autant le 
bienheureux Gabriel Sforza, son frère, fut le 
modèle des vertus monacales prises dans leur 
plps haute et plus sérieuse acception . Après avoir 
successivement édifié, par sa rare humilité, les 
moines Augustiniens de Sienne et ceux ûeVincO' 
rpnatà de Milan, il fut tiré malgré lui de sa cellule 
pour occuper le siège épiscopal de cette ville eh 
1454 ; ta^iis il ne voulut renoncer ni à son habit 
de bure, ni à son régime austère, ni surtout à la 
douce habitude de prier avec ses compagnons de 
pénitence. Une fois, rélément héroïque que rece- 
lait cette belle nature, mais que recouvrait une 
inaltérable mansuétude, fit tout à coup explosion 
devaiit les^ Milanais étonnés. C'était à Tôccasion 
de la croisade qui fut prêchée en i455 contre les 
Turcs déjà maîtres de Gonstantinople, et pour 
laquelle le saint archevêque Sforza ïi*était pas 
animé d'une moindre ardeur que son contempo- 
rain, doublement bienheureux, Jean Capistran. 
One peste qui survint ensuite parmi ses ouailles^ 
ouvrit dans son noble cœur une autre veine de 
dévouement, et ce fut par déférence pour ses 
conseils et pour sa prévoyance pastorale que fut 
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construit le magnifique hôpital de Milan. Jamais 
peut-être on n'avait vu un accord isi parfait du 
pouvoir temporel et du pouvoir spirituel. C'était 
comme le reflet ou la prolongation d'un accord 
qui remontait aux sources mêmes de la vie et 
s'était fortifié de la corrélation qui existe entre 
rhéroïsme et la sainteté. 

Ce contraste harmonique se trouve même parmi 
les femmes de cette famille [H'ivilégiée. Quelle 
reine ou quelle impératrice fut plus héroïquement 
trempée que cette Catherine Sforza de Forli ? Et, 
d'un autre côté, quelle âme fut plus saturée de 
sentiments pieux et plus détachée des vanités dti 
monde que Battista Sforza, duchesse d'Urbîn, qui 
cependant vécut entourée de tant d'amour et de 
^oire? Aussi sa sainteté ne fut*elle pas Teffet du 
désenchantement progressif de la vie. Elle avait, 
presque dès son enfance, édifié par de précoces 
vertus la cour du grand Sforza^ son oncle, autant 
qu'elle l'avait ravie par sa précoce intelligence ; 
ety quand elle prit son essor vers les montagnes 
de rOmbrie, une autre merveille, Ippolita Sforza, 
propre fille du ducdeMilan, remplit, comme objet 
•d'admiration, le vide qu'elle avait laissé. Initiée 
aux lettres grecques èc laimes par Tes ^lus habiles 
maîtres du temps (i), si parfois elle se passionna 

^^ ftyOè^ ffit j^ Mie itèe'lè Hlbp g^eé''C»ttâtà^t#ié^ 
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pour Tantiquité^ ce fut seulement pour çç qu'elle 
offrait de sérieux ou d'héroique i mais elle se pas- 
rSionna bien davantage pour la croisade que le vé- 
nérable Pie II vint prêcher au concile de Mantoue, 
et elle exprima son enthousiasme devant lui dans 
une harangue latine , noi) pas parce que 1^ 
Romains avaient parlé cette langiie^ mais plutôt 
parce qu*elle était celle dç l*{^lisemUita^nte 
ses plus solennelles délibérations ( i ). 

. Maintenant, si les rapports que je cherche à 
établir entre les produits des beaux-arts et les pç^ 
sonnages sous l'influence desquels ils sç déyçlop- 
penty ne sont pas tout à i^\% chiuiériques, nous 
savons d'avance ce qu'il faut attendre de celle du 
grand Sforza et de 3a fanvlle sur Téçolç Crémp- 
naise. Pour lui, il n'y avait que deux bell^ cho^ips 
dans l'art comme d^ns le monde^ le christianisme 
héroïque et le christianisme ascétique. Il possédait 
instinctivement cette vérité sans la proclamePi et 
il exerçait son patronage en çonséq^i^nee. Dans le 
vieux palais de Milan,, dans^ ce qu'on appelait la 
salle des Barons- Armés ^ il fit peindre le$ portraits 
des plus fameux capitaines, ses modèleS| ou meipe 
seSrrivaux ; mais il y emaloya surtout deajWtistçs 

B£ïfloi«8Bq 98 9li9 8iolic(j ï^ ç(i) aqradJ ni) gdiJÎBflï 
composa sa grammaire grecque, qui fut imprimée à Milan, 
en 4476. 

qaattro donne illitëUi àslla casa Sforza. In-8^, 4785. 
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Crémonais. Malheureusement, il ne reste pas un 
seul débris de toutes ces peintures héroïques. 
Quant aux peintures religieuses proprement dites, 
bien que la munificence à les encourager ne, lui 
maiiquât pas plus que le goût, la plupart furent 
exécutées sous le patronage direct et presque 
sous la surveillance de son épouse Bianca , qui 
avait toujours aimé Crémone, mais qui Taima 
plus que jamais depuis son veuvage. Ce que Çré*^ 
mone était pour elle et pour Sforza entre toutes les 
villes, Saint-Sigismond, hors des murs. Tétait entre 
toutes les églises. C'était devant ce couvent des 
moines Hiérony mites que le héros avait donné à 
sa fiancée, en supplément de parures de noces, un 
cortège de deux mille cavaliers d'élite, qui , rele- 
vant la pompe nuptiale par un mélange bien asisorti 
ûe pompe militaire, semblaient présager à la nou- 
velle épouse un genre de gloire auquel les femmes 
ordinaires n^aspireut pas. Aussi, voulut-il plus 
tard (i463) qu^ine notivelle église fut bâtie à ses 
frais sur le même emplacement^ par Barthéleini 
Gazzo, son architecte favori, et par conséquent, 
Crémonais* 

I/église de Saint*Sigismond, le monastère délia 
Colomba et le couvent des moines Augustiniens 
furent les trois principaux objets de la prédilec- 
tion de Bianca à Crémone» surtout pendant les 
deux années qui s'écoulèrent entre la mort de son 



306 l'art cHftiitftir. 

6pou% et la $ietiiie. Ce fut aussi dans cet inti»'valle 
ipie ses deux peintres favoris, Altobello et Bonifa- 
zio BembO) déployèrent leur plus grande àctiti té. 
Le premier aVàlt été chargé de peindre la coupdie 
de Saint^igismond ; et, si Ton veut juger combien 
de malédictions sont dues aux destructeurs de ces 
peintures et de celles dont le même artiste décora 
l'église des Âugiistiniens^ il n'y a qu'à voir son 
Couronnement dé la Vierge dans la petite ^lise 
de Sant' Abbondid. Jamais parfum plus suave 
Hé s'exhala des cloîtres de Sainte-Dominique ou 
des montagnes de TOmbrie; jamais des visages 
célestes ne rayonnèrent d'une plus vive béatitude 
ou n'exprimèrent des aspirations plus extatiques. 
Bonifazio Bembo, son <:oliègue, favorisé dans 
les travaux exécutés à Crémone, iie parait {)as 
s'être jamais élevé à la même hauteur^ du moioft, 
si on en juge par le tableau qui a passé de l'égiise 
des Augustiniens dans le palais Averoldi^ à Brescia, 
ou p«ir le fragment conservé dans une tnaison par* 
ticulière^ qui faisait partie du monastère délia 
Colomba, ou enfin, par l'ouvrage plus précieux 
qui décore la chapelle du château de Torcbiara, 
dans le duché de Parme; mais enfin aucune de 
ses productions n'est indigne, ni de l'école à la- 
quelle il appartenait, ni des inspirations dont il 
était entouré. Il eut le boifheqr ou le malheur de 
vivre assez longtemps pour voir exécuter sous ses 
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yeuHCi et pr^ciqii'ani facede sohti&avre i^rincipale, 
Tadmirable tableau du Piérugin^ qui s'y trouve 
encore aujourd'hui* 

C'est un fait extrêmement rem^àrquable que, 
malgré la vogue dont jouissaient en Lombardie 
les peintres de l'École de Squarçioneet de Man- 
tè^tie, ni eux, ni aucun de leurs disciples^ n'aient 
jamais été chargés d'aucun ouvrage à Crémone, 
pendant le demi-siècle que dura leur ascendant. 
L'écple Crémonaise semble avoir été assez riche 
de son propre fonds; car, outre Altobellô et fioni-^ 
faizio Bembo, qui furent jusqu'à la fin l'objet d'une 
préférence non contestée^ il y eut plusieurs autres 
artistes^ dont.le mérite est mis hors de doute par 
le suffrage très-compétent de l'architecte Averu- 
lino, qui en nomme trois tout à fait inconnus d^s 
historiens de Tart, etlesmet sur laméméligne.que 
Fra FiUppo Lippi, Piero del)a Francesca etCosme 
de Ferrare (x). Que si, vejns la fin du xv® siècle, on 
eut recours à un pinceau étranger pour décorer 
l'église des Augustiniens du chef-d'œuvre qu'on ^ 
y admire encore aujourd'hui,, ce fut biml plutôt 
par sympathie pour les productions Ombriennes^ 
que par disette d'artistes indigènes. Aussiy le Péru- 
gin passa-ft-'il pour avoir trouvé à Crémone, non- 

(\) L'auteur dit que pour peindre son église type, il fera venir 
Pbilippum Monachupo, Petrum Burgeosem, Gusmao Ferrarensem, 
Desideriwn, Christopkorum, Jeremiam, Cremonenses. 
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seulement des admirateurs, mais encore des élèves, 
et Pasçoli a formellement donné cette qualifi- 
cation à Bocaccio Bocaccini , lé plus intéressant 
de tous les peintres CrémonUis, tant par la qua- 
lité de ses œuvres, que par l'espèce d'ère nouvelle 
qui commence avec lui dans son école. 

Aucun des descendants de François Sforza n'hé- 
rita de son géùie ni de la grandeur de son carac- 
tère; mais tous héritèrent plus ou moins de sa 
popularité à Crémone, sans excepter Maximilîen 
Sfprza,' le dernier duc, en qui cette noble race 
s'éteignit si misérablement. Ni lui, ni le tyran 
Galéas Marie Sforza, assassiné à Milan en 1476, 
n'avait porté aucune atteinte aux statuts si pa- 
ternels et si libéraux que Tépoux de Bianca avait 
fait rédiger pour sa ville favorite (i), et auxquels 
Bianca elle-même, pendant son court veuvage, 
avait ajouté des concessions fiscales qui faisaient 
bénir sa mémoire. Un fils lui était né à Crémone, 
pendant qu'elle était occupée de ses .pieuses fon- 
dations;* c'était celui qui se fit connaître plus 
tard, dans les conclaves et dans les négociations, 
sous le nom de cardinal Ascagne; Pour peu qu'il 
eut i*essemblé à son oncle, le Bienheureux Gabriel 
Sforza, quelle belle carrière aurait pu commencer 



(I) Voir dans rtiistoire de Campi le beau préambule de ces sta- 
tuts. Lib. 3, p. 5. 
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pour lui, quand il devint, en i486, évêqué de 
sa ville natale! mais il se trouva trop mêlé aux 
intrigues ecclésiastiques et diplomatiques de son 
temps, et Ton ne trouve à louer en lui, comme 
trait de grandeur héréditaire, que son noble et 
intelligent patronage des beaux-arts. Ce fut sous 
ses auspices, et probablement sur son invitation, 
que le Pérugin fut appelé à Crémone ; ce fut à sçs 
frais, et par son choix personnel, que Bramante 
construisit le beau cloître de Saint^Ambroise, à 
Milan; et, quand il mourut, à Rome, en i5o5, ce 
fut encore le pinceau d*uu artiste Ombrien (i) 
qui décora son tombeau dans l'église de Sainte» 
Marie-du-Peuple. 

Mais alors il y avait déjà plusieurs années que 
les relations du cardinal Ascagne avec Crémone 
avaient été rompues par la force des événements, 
et que des influences étrangères y avaient été 
substituées à celle de sa famille. Cette ville avait 
été livrée en i499 au^ Vénitiens, en vertu de la 
convention conclue enire eux et les Français; et, 
au lieu des antipathies nationales dont on avait 
tout lieu de craindre l'explosion, on vit se mani* 
fester des affinités de plusieurs genres entre les 
Crémonais et leurs nouveaux maîtres ou plutôt 
leurs nouveaux hôtes. On se souvint des services 
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et: de la mort héroïque d'une troupe (Je croim 
partis de Crémone en 1 463 pour s'associer à une 
expédition Vénitienne contre les Tares» e:spéditioii 
à laquelle un seul d'entre eux avait survécu (i). 
D'autres sympathies plus anciennes firent rér 
veillées dans les jours de fêtes solennelles, quand 
on déployait devant les d&n% peuples, confendut 
et agenouillés au pied du même autels les magni' 
fiques prnements dont un des plus nobles patri** 
ciens de Venise, Pierre Gapello, promu à l'évécfaé 
de Crémone en 1 362 , avait enrichi son église 
épiscopale. Aussi, la dépuration qui fut chargée 
de porter devant saint M^Fc Thommage des Grér 
monais, avait-elle inscrit Cremona fi4eli& sur h 
riche bannière qu'elle y laissa comme gage d'une 
fidélité inviolable pour X avenir. 

Mais les sympathies les plus intéressantes pour 
rhistoire de l'art furent celles qui se mani£^^ 
tèrent entre les deux écoles de peinture, et qui 
firent entrer celle de Crémone dans une phgp^ 
tout à fait nouvelle, sans que son originalité ^o 
fut d'abord compromise, L^artiste qui 'sut le 
mieux exploiter cette alUancis étrangère fut fioç^ 
eaccio Boceaecini, déjà sufilisammant imbu de 
|Mires traditions Ombriennes, avec lesquelles Tç* 
cola de Jean Bellini avait, à certains égards, iin? 

(4) Gampi, lib. 3. 



forto analo0e. Su tempérant lâê formm ^évàreà de 
oe dernier par nn peu de cette onction suave qui 
oaractéFii&e les types du Péri^gin, ne pouvait«on 
pd3 opérer une sorte de fusion de la (ofce et de la 
grâce^ et développer l'art dans eea deux dirastions 
à la fois? Tel fut le problème que Boceaeeio Bopr 
i^accini sembla vouloir réspudre, et il faut avouer 
fu©, s'il n'apriva pas à une solution eomplète, 
du moins il était difficile d'en approabw dar 
vantage. 

La grande figure du Cbr|st^ qu'il peignit en 
i5o6 dans l'absida du elimm d^ la qathédrak, 
offr^ précisément le mélange heurf w d§ (m ^mi^ 
éléments, mélaîiga qu'on chercherait v^in^me^t: 
dans les peinturas fiys^antines, 4'appès l^squd)§i» 
lut évidemment tracée cette fresque grandiose ^ 
iiurieuse; je dis eumus^^ à cause de la désuétude 
mu était tombé depuis plusieurs siècles ^ thèm^ 
primitif de l'art chrétien, sans qu'auipun^ école 
eût songé à le relever, malgré les i»minses pro- 
grès qu'avait faits et que faisait encore la scienee 
du dessin, dans Ja direction la plus appropriés 6 
né genre d'ouvrages* Malbeureu^nif^nt c^ pror 
grés mêmes recelaient un piég^ où tombèrent piur 

sieurs artistes de grand renom, lesquels^ confon- 
dant la grandeur des dimansions avec la grandeur 

des conceptions , préparèrent ainsi de loin ce 
qu'on pourrait appeler Tère dés monstruosités. 

24. 
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Les figures colossales des absides Byzantines et 
la plupart de celles qui furent tracées plus tard 
d'après le tnêmetype pèchent plus ou moins par 
l'exécution ; mais au travers et en dépit de Tin- 
correction des formes, perce la grandeur de l'idée 
que l'artiste a eue en vue; au contraire, quand 
vient la décadence du xvi* et du xvii* siècle, tout 
est correct dans les formes, tout est rigoureux et 
en même temps large dans les proportions; mais, 
hélas! l'idée est mesquine ou nulle, et l'œuvre 
d'art est remplacée par le tour de force. Les pro- 
duits, où la science et l'.inspiration se font un par- 
fait équilibre, sont rares dans toutes les branches 
de littérature, plus rares dans la peinture chré- 
tienne, qui visa toujours plus particulièrement à 
l'expression , et presque introuvables quand il 
s'agit de figures colossales comme celle du Christ 
par Boccaccio Boccaccini, laquelle est k ce titre un 
monument important dans l'histoire de l'art (i). 

Après avoir vu jusqu'où cet artiste pouvait s'é- 
lever dans ce qu'on pourrait appeler )e genre su- 
blime, il faut voir comment il a su traiter le genre 
naïf et gracieux. Ici les inspirations Ombriennes, 
inutiles pour les conceptions grandioselis , trou- 



(4) II y a quatre figures accessoires^ digne accompagnement de 
la figuré principale : adroite, saint Imerius et saint Marcellious, 
à gauche, saint Pierre et saint Omobono, tous quatre patrons delà 
ville de Crémone. 



« 
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valent leur légitime application. L'Annonciation 
qu'il peignit au-dessus de la grande arcade du 
chœur, a l'inconvénient d'échapper, sinon au 
regard^ du moins à Tétude, par la petitesse des 
dimensions. Mais les deux tableaux qui sont à 
Venise, Tun dans la petite église de Saint- Julien, 
l'autre dans la collection de l'Académie des Beaux- 
Arts, peuvent être étudiés et admirés d'aussi près 
et aussi longtemps qu'on le veut. Le dernier, sur- 
toiit, est une de ces œuvres exceptionnelles qui 
exercent sur le spectateur une sorte de puissance 
magique. Pour le charme du coloris, aucun des 
tableaux environnants ne le surpasse, et il y en 
a plusieurs qui n'en approchent pas : pour l'es- 
prit du dessin et la poésie de la composition, il 
rappelle les plus beaux produits du pinceau de 
Cima da Conegliano, et pour l'effet général , il 
semble tenir à la fois de l'école Vénitienne et de 
l'école Ombrienne; mais l'influence de cette der- 
nière est plus visiblement empreinte dans le ta- 
bleau de saint Julien, lequel est antépeur à l'autre 
de plusieurs années. 

Il esta remarquer qu'à dater du jour où, par 
suite de la ligue de Cambrai , les Vénitiens durent 
quitter Crémone, il s'écoula sept années pendant 
lesquelles Boccaccio Boccaccini ne fit absolument 
rien pour sa patrie. Celte lacune s'étend dç 1 5o8 à 
i5i5. La date de i5ii que porte le beau tableau 
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àe rA^adéfiite di$d BËfàUt^Arts^ âemblerdlt indi> 
^iier qu'exil |)Our exil il avait donné la préférence 
à Yétiiëé entfè lentes les âUired viltes^ et que 
ce)lé-d li'àVaif pâd eu Moins d'attraits pour le 
ôitoyen que pouf Tartistë. Pent'4tfé s'attachM-il 
à ]a fortuné de Dotninique Xrévisàn ^ qui venait 
de retMplir, à Crémoiiè^ les fonctions de podeàtaf f 
et dont la famille^ l'une dès plus fébondes dedfe 

siècle en héro» et en saints i allait fdurnir à cette 

> 

même ville de Crémone un digne évéque noiniiié 
Jérôme Trévisatif dont l'avéuément en 1 5 f 5 devait 
être le signal de la reprise des travaulé du Bàm^ 
malgré Ift Gontinuatioii et même raggravation deà 
souffrances patriotiques^ qui suivirent etâm^ 
tuent là même progression qu'à Milan ^ e'eâ^à^ 
dire que l'odcupatidU Française fut dure^ fààh 
leelle des Espagnol» et des Allemands^ sôUréé de 
calamités $MiS tioilibre et presque sans iiotn > m 
fut pa^ moins fatale à Tart qu'à la liberté. 

Dé i5i5 à i5t8 Boêcdcciô Boccftefeini exéo&ti 
les grandes fresques qu'oti voit très4tidt&tlfiët6' 
men,t au-dessus des cinq première ansad^ de h 
grande nef du Dôme, et que la disprop^rËon 
«ntre la dimension et la distauee ne jp^rmet p^ 
d'apprécier à leur juste valeur. G@ qu^il y à de 
plus distindt dans l'impreësion qu'elles làiës^m 
ftu spectateur, c'est que là première^ quant k la 
4ûm^ eël aussi Ift première quniit à là beku^. 
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Elle représenté le Mariage de là Vterge, sujet 
désespérant pour qui connaissait les ravissante» 
compositions du Pét*ugin 6t de Bâphâél, màii 
sujet encore bien attrayant pôur un artiste aussi 
«driginaï tèt aussi gra^cieux que Boccaccini. Autant 
qu'on en peut juger d'après une Inspection pè* 
nible et lointaine^ les fresques suivantes sernble- 
raient aVpir été exécutées sous des inspirations 
moins puriÉS ei avee une eertainé* tendanci^ A se 
rappfdeher du goût qui dominait alors dians lés 

principales é(*ôlèS d'Italie. 

Mais ce goût avait déjà pleinement envahi 
l'école (^rénionaise elle-même pendant l'absence 
de son chef| et l'imperceptible eoncessiôn faite 
par Boccaccini n^était rien en coniparaison de 
eèll^ subies par ses eoUaboratëurs qui se ren- 
dirent ^ pour ainsi dire 9 à discrétion^ Les docu- 
ments originaux récemment publiés (î) . con- 
tiennent une sorte dé capitulation honteuse , 
Conclue cii ï5 j6j par laquelle le peintre Alto- 
bêllô (:2) s'engage^ dans le cas où ses peintures 
m seraient pas jugées meilleures que celles de 
BocCttéélrti, à Ifes faire effacer à ses frais- Il 
isonnfttss&lt trop bien la pensée des ordonnateurs 
pour courir ce risque ; en conséquente ^ il leur 

(1) Voir VÂhecedario pittoricaét l'article Altobello, 
(I) Mofèlli, p. d7, psHé â'Uûë l^ucrèce qui ss doiitie h filO^it par 
ÂltûbéllO} à qui il dotibè p^ût ffialit^ Armasiti (?) 
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fil lin Massacre des Innocents tellement conforme 
à leur goût qu'on peut dire que c'est la plus 
pitoyable de ses œuvres. Aussi fut-il applaudi, 
rémunéré, proclamé vainqueur de son rival, et 
chargé de peindre plusieurs autres comparti« 
ments, mais avec la condition bizarre qu'après 
avoir surpassé Boccaccini dans le Massacre des 
Innocents et, dans la Fuite en Egypte^ il se sur- 
passerait lui-nléme dans les fresques suivantes (i). 
Les juges, parmi lesquels figurait le peintre Bo- 
manino de Breseia , ne lui furent pas moins favo'- 
râbles la seconde fois que la première , et à dater 
de l'année i5i8, où Altobello reçut le salaire de 
son apostasie artistique, il n'est plus question de 
Boccaccio Boccaccini dans l'école de Crémone. 
Son fils même n'osa pas marcher sur ses traces. 
Jean-François Bembo, qu'il ne faut pas confondre 
avec .son maître et son frère aîné Bonifazio Beinbo, 
peintre favori de la duchesse Bianca, ne peigûit, 
dans la cathédrale , que les deux compartiments 
où sont représentées, avec une touche toute Vé- 
nitienne, l'Adoration des Mages et la Purification; 
et, ce qui prouve que ce ne fut ni la mort, ni 
l'impuissance de sou pinceau qui l'arrêtèrent 
dans ses travaux du Dôme, c'est le tableau qu'il 



(4) Elles représBBteot la Cène) le Lavement des pieds, la Prière 
au jardin, la Trahison de Judas, et Jésus-Christ devant Caïpbe. 
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fit dix ans plus tîird(i5îi6) pour l'église de Saut' 
Angelp , et que les historiens de Tart s'accordent 
à regarder coitime son cheW'oeuvre. Un autre 
artiste , dont on ^st surpris de ne pas trouver 
le nom à côté de ceux que nous venons de 
citer, c'est Galéas Campi, qui ne nK)urut qu'en 
i536 (i), et dont la. carrière artistique semble 
s'être fermée tout à coup en Tannée i5i 9. On 
dirait que le découragement où la terreur s'était 
emparé de tous les peintres nationaux a la fois, 
et qu'ils s'étaient cotiime donné le mot pour 
céder la place à deux étrangers y Romanino et 
Fordenone, dont l'un leur était imposé pour 
juge, et l'autre semblait vouloir les écraser tous 
par la hardiesse extravagante de ses coi^iposi- 
tions. 

Gomme je l'ai déjà dit plus haut, les souf- 
frances patriotiques suivirent la même progres- 
sion à Ci*émone qu'à Milan, et dans l'une et 
l'autre de ces deux villes, c'est une gloire pour 
l'art d'avoir porté le deuil de la liberté. Pour 
les citoyens prévoyants, ce deuil commença dès 



(4) Les ouvrages connus de Galéas Campi sont : la Yiergei entre 
saint Roch et saint Sébastien, dans l'église de Saint-Fabien-Sàint- 
Sébastien, à Crémone (1518); un tableau du même genre dans 
l'église de Saint-Luc; un autre dans celle dé Saint-Dominique; et 
deux autres (1546-4549) dans de» maisons particulières. Son por- 
trait, qu'on voit à la galerie do Florence, donne Tannée de sa nais- 
sance et celle de sa mort, 4 477-4 536. 
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i'ttttfiée i5i5, quand ils vireht lés Français 
abattre tihe pàMiê défi Mûrd^ puiâ lés toat^ dés 
jpâf ticuliérs ^ puis enfin tôtites les atieiétltiè 
pôrtéâ dé la ville; L'âilfiée ëtlivfttlté , il n'y étlt 
pas dé pftlmé» distHbuééi àli peuple le dittifttichè 
déâ RamëaUk^ leû processions (ntent thten^atâ'- 
pués par des tètnpêtéâ qui emportaient Les toits 
dés thaisonSj et l'effet de ces tristes présàgô 
fût reîifbrdé bientôt aprè« par les prédicàtiôtis 
étranges d'un moine Fraticifecftiîi dé ohte àfls, et 
par l'apparition de trdiâ Édléil» à là foië< 

Là tietôiré dé Pftvîê fi'éut pftd pi utôt rendu Ghâf- 
lé^Quint maitré absolu des villes Lombardes^ qm 
les plus âoitibres préSSehtittiéutë déâ GrétoOnais se 

trouvèrent réalisés tout d'un éoup. Les fnalsdtts pM^ 

ticulières, les couvents, et même les églises deviii- 
fékit lé théâtre dés scènes lés plus viôléûtêS et les 
plus scandaleuses; les vases saerés furent la ma- 
tière d^lmpudentes spédulatidnsmt dé profanations 
sftctilégés, surtout de là part des Luthériens Alle- 
mands, qui ciraient publiquement leurs boués 
aveé lés saintes huiles (i ) ,' lés extorsiéiis ^ 1^ vid- 
lençes brutales et les outrages de tout genre pas- 
sèrent toute mesuré^ quand les Impérialiste^ se 
virent assiégés par les Vétiitiéns , pour le retour 

(4) Ant. Catnpi, lib; a, d* «0. C'est dàtlâ l'oiiVfiage de <sel Wê- 
lôriefi(]ue i*ài puisé Mus les (jétailâ l'elftUfô à Fbiôtoire de Gfé- 

mbne. 



ÉCOLE UE tRÉMOSfE. 3lÔ 

desquels ils n'ignoraient Npaa qU6 bs Crétîiotiai^ 
faisaient des vgëux en attëndatît qt^'ils pilssétit 
faire davflhtagei Pour se Tènger d'avatièe de* ftiâ* 
lédictibns qui étlati^râient apf èi lc!iir départ ^ le» 
Alleûa^itiâs et lés Espagnols faisàiêbt travailler ault 
fortifibatlons et au^ charrois le$ fëmmeâ^ leè tiéil^^ 
lards et les enfants. Oii attelait lés chatiôiiiefi dé là 
cathédrale Gbtnme des bétës de Sdmiîiêi lié ptëttUêt 
soldat Venu tuait un titoj^eh pour uâ èàprïdê, 
pour un refus de vin $ pour xitï fégât'd* Eiifin ^ lé 
général Vénitien , Pierre PésàrO) ëtifr*a âVfec «On 
arniée libératrïeê, au itiiliiëti dés transports d%nè 
population d'autant plus irhâ de joie^ que c était 
ati nom du duc Maxiiuilien Sfor2â| petit-^flls dU 
héi*os, qu'on prenait cette fdls pdliséséidn de 
Créindne. Avec Ce nom populaire et gldfléUii , &ti 
croyait que les beaux jours de la dut^heà^^é Biàiléà 
allaient renaître^ et rimaglnatidn des artistes fut 
la première à se prédipiter dans cette illusion. Céôi 
se passait en tSi*;^ et depuis iSi^p l'école Gréulb^ 
naide n'avait paê ddfitlé signé de vie ; léS àftiàté» 
étrangers vnnus dé Yéuiâé ou de Brescia^ avaient 
tâéuië disparu é» ï5û^y itnmédiàtetjaênt âpt^èâ là 
mort de Tévêquê îéfôtne îrévisan. A peiné un Re- 
jeton ^ mérfli indigne^ dé là dynastie hétdiqué a^t-*ll 
été proclamé, que Tari sort, aussilui, de sa léthar- 
gie presque (îécénnale^ et le premier monument 
de cette résurrectioti gloHettse^ ftVed liil préciéti^ 
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dati^de 1627, se trouve au maître-autel deréglise 
de Sant' Abbondio. Pour comble d'intérêt et de 
convenance, le goût de l'ancienne école domine 
encore dans ce tableau, et de plus, c'est le pre- 
mier ouvrage de Giulio Campi, frère d'Antonio 
Campi, le peinti^ historien, et fih de Galéas 
Campi, dont nous avons signalé l'inaction patrio- 
tique à dater de 1 5 19, et qui mourut fort à propos 
en 1 536, au moment où, après les plus étourdis- 
santes vicissitudes, Crémone allait passer définitive- 
ment sous la domination de Charles- Quint. Quant 
à Giulio Campi, après avoir balancé quelque 
temps entre les bonnes et les mauvaises influen- 
ces (i), après avoir fourni les dessins des arcs de 
triomphe qui furent dressés en i54i pour l'entrée 
de l'Empereur à Crémone, il finit par perdre en- 
tièrement de vue les leçons paternelles, l'école 
dont il était le dernier représentant, et ménàesa 
patrie, à laquelle il préféra par ambition le séjour 
de Milan. On pourrait presque regarder comtne 
son dernier adieu et son dernier hommage patrio- 
tique, le tableiau qu'il fit en t546 pour l'église de 
SaintrSigismond, avec les portraits agenouillés du 
grand Sforza et de son épouse Biatica. Nul lieu et 
nul sujet ne pouvaient être mieux choisis pour 

(4) Dans le palais Gastelbarco, à Milan, il y u un très- beau tableau 
de ta première manière de Giulio Campi, avec la date de 4530. Le 
coloris est digne d'un pinceau Vénitien. 
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Touvrage qui forme pour ainsi dire la clôture de 
l^écûle Crémonaise; car aucune des productions 
subséquentes de l'artiste, ou de son frère Antonio 
Campi rhistorien^ ou de leurs rivaux dans les 
bonnes grâces des dominateurs de la Lombardie, 
ne mérite de figurer dans l'histoire de Tart. Et 
cependant c'est à cette période de décadence que 
Vasari s'est arrêté avec le plu?» de complaisance. 
Pour lui les œuvres de Giulio Campi ne deviennent 
intéressantes qu'à dater de l'époque où , désa^ 
vouant l'enseignement paternel, il se prit d'une 
belle passion pour la. manière large de Soïaro, 
et pour Tétude d,^ certains cartons du Floren- 
tin Salviati (i). Mais les préjugés de l'historien 
touchent vraiment à la démence , quand , après 
avoir comparé les fresques de Boccaccio Boccaccini 
dans lé Dôme avec celles de son fils Camillo dans 
l'église de Saint-Sigismond , il proclame Tauteur 
de ces dernières comme un artiste bien supérieur 
à son père. Il y a peut-être encore une nuancé de 
ridicule de plus dans son enthousiasme pour 
Soïaro, dont il fait comme le point culminant de 
récole Crémonaise) et qui n'était après tout qu'un 
mauvais imitateur du Pordenone^ comme on petit 



(4) Tout ce ^ue dit Vasari sur le^ peintres Grémonais se trouve 
à la fin de la vie de Garofalo» qui avait étudié à Crémone sous 
Boccaccio Boccaccini, mais non pas à l'époque indiquée par son 
biographe. 



te voir p2^^ 1^ comp^i^ai^op à^ <J«uk fresqu*- -^es 
|?Str»v»g^nt«s qu'iU exécutèrent k droite ©t à ga^ -lu- 
çh^ de 1;^ grande porti^ du Dôme. 

Ppur rendra corppte de tout^ \^ produqtioi^^sifi 
dp ces pince^Uî^ dégf nérés^ il faudrait i»esurer l»^ ^es 
mrï%ç^y plutôt qqp compter le^ q^uvreç; oar, ai^— aix 

frères Campi, à gomro et à Camillp Boccaccini, il 
ne coûtait p^s plus de peindre toute uo« aoupoW J«» 
çu. même toute .UU9 égïiw, qu'il n'avait coûté ^^ 
leur§ devancier* d'achever un «eul tableau. n3W^ 
mérite de quantité étant déwrmaii le mieus: rétr-^^^i- 

l)Ué, il en ét^it résulté une fureur d'émulatio^^:^^»^^ 
tout a fait comique et d'autant plus incurable qi^^J^ ^^ 
les en^OM^agement^ venaient de plus haul, Papnp^^**"^ 
le^ coryphées de la décadence, figuraient des car*^-^**" 
dinauif et des évéques qui regardaient avec pitfe ^^^ 
les naïfe produit» du siècle précédent, et qi*:^!'** 
avaient plus k co^ur la réforme de l'art que celli *^''^ 
de la discipline ou des moeurs. Crémone, à ce o » ^ '^^ 
^ardf futaufi^i wal part^géf qu'aucune autre vil)^ H ^'^ 
j:4?mbarde ; car? ^n i5?i3, on Un envoya pour 

mier pà^l^ur, I0 famça;^ AccoUi, ami, eorrespon 
daiff ^t n^éwe rémunérateur de l'infâîse Arétin 
et aprè^ luii w certain cardinal Sfoudrati, reoom-^ 

mandé d'avance à la vénération de ses ouailles-- 

par un joli poëme qu'il avait composé mr renie— 
V^tnent de la belle Hélène^ Tels étaient les pa- 
trons, sous les auspices desquels l'école Crémo* 



ïîgjse, après s'êlre éloignée d^ plu* «o plui de aon 
prindpft vital , partftgâft la trint^^ dertinéa 4e prai^ 
que tout^ les école^f ItaUennep, dans la dernière 
moitié dui i^vi'' siècle, l^es princîpau]!^' produits de 
ce qu'on pouvait appeler sa période de décrépi- 
tude, se trouvent répartis entre les villes de Cré- 
mone, de Parme, de Plaisance et de Milan^ où 
aucun d'eux n'avait échappé aux partiales recher- 
ches de Vasari. C'est surtput dans son apprécia- 
tion des peintures Crémonaises que cette partialité 
est à la fois révoltante et désolante ; car, au lieu 
de mettre à profit, dans l'intérêt de l'histoire de 
l'art, les traditions locales qu'il était à même de 
recueillir sur les peintres fondateurs de cette in- 
téressante école, il a mieux aimé acquitter, aux 
dépens de ses lecteurs, sa datte de recPimaisSance 
envers des artistes vivants, qui avaient spéculé 
infailliblement sur sa vanité. C'est à cette spécu- 
lation que nous devons le pompeux éloge qu'il a 
fait deSofonisba Ânguisciola et de ses deux sœurs. 
C'est peutnêtre la plus flagrante adulation dont 
Vasari se soit rendu coupable?, mais ce n'est pas 
la plus honteuse ; et l'on peut supposer que son 
imagination n'était pas encore inaccessible à un 
genre d'illusion très -fréquente, qui fait qu'en 
pareil cas on pardonne volontiers les imperfec- 
tions de l'œuvre d'art en faveur du sexe et de la 
beauté de l'artiste. 
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Pour faciliter IHntêlIigence du chapitre qui 
suit^ nous donnons ici la liste des souverains 
qui se sont succédé dans le gouvernement de 
Ferrare, depuis le xiii'' siècle jusqu'au xvi* : 



4208. Le marquiis Âzzolinp esi nommé seigneur perpétuel (Je 

Ferrare. 
4242-4264. Le marquis Âzzo Novello. 
4 263-4 29a. Le marquis Obizzo l*^. 
4293-4308. Le marquis Azzo. 

4 335-4 352. Le marquis Obizzo II. 
4352r4364. Le lùarquis Aldobraodino. 
4364-4388. Le marquis Nicolas, dit le Boiteux. 
4388-4393. Le marquis Alberto. 
4393-4444. Le marquis Nicolas. 
4444-4450. Le marquis Leonello. 
4450-4474. Le duc Borso. 
4474-4504. Le duc Hercule I'^ 
4504-4534. Le duc Alphonse P^ 
4534-4559. Le duc Hercule IL 

4559-4597. Le duc Alphobse II , mort ^aos héritier légitime. 

Retour de Ferrare au sain t-siége. 






CHAPITRE XXI. 



]£C0L£ DE FERRARE. 

Influence de la famille d*Este. — Vices traditionnels. — Prétendu 
patronage exercé par le marquis Azzo Novello et par Obizzo, 
son successeur. — Régime de terreur et de dépravation sous le 
marquis Alberto et sous Nicolas III. — Construction de plusieurs 
palais par des architectes étrangers. — Insignifiance des artistes 
Ferrarais au début du xv* siècle. — L'art commence à se natu- 
raliser à Ferrare sous le duc Borso. — Monuments de sculpture 
et de peinture. — Peintres étrangers attirés par lui. — Grand 
mouvement artistique et littéraire sous le duc Hercule P"", 
continué sous le duc AlfonseP*' : Lorenzo Costa, Ercole Grandi, 
Mazzolini, Cotignola, Dosso Dossi,Benvenuto Garofalo. — L'école 
Ferraraise soumise à diverses influences. — Les plus mauvaises 
triomphent dans la dernière moitié du xvi® siècle. 

S'il est une opinion fermement établie dans 
rbistoire des arts et des lettres, c'est celle qui 
attribue à la maison d'Esté, investie de la souve- 
raineté de . fi^çSï§ddfiI^Û^ i kî Q9m&^^(^Sim(^^ idp 
xiii** siècle, une grande et glorieuse influence sur 
les produits artistiques et littéraires de cette ville 
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Médicis, qui, à la vérité, eut sur la première 
rimmense avantage de dominer successivement à 
Florence et à Rome, c'est-à-dire dans la capitale 
intellectuelle et dans la capitale religieuse de 
l'Italie. 

La famille d'Esté , renfermée dans de plus 
. humbles limites, semble avoir pris à tâche de 
compenser par Tactivité ce qui lui manquait du 
côté de la grandeur; mais cette; activité fut pres- 
que toujours malfaisante, et jamais peut-être on 
ne vit, dans les annales d'une maison souveraine, 
des vices héréditaires si nombreux et si tenaces. 
En vain des plumes vénales, vouées à TadulatioD 
et au niensonge, se sont-elles efforcées de déguiser 
ces vices ou même de les transformer en vertus; 
en dépit des historiographes et de leurs patrons, la 
vérité se fait jour , même k travers les narrations 
tronquées et les appréciations mensongères, et 
tel historien qui célèbre avec emphase la modé- 
ration, la justice, la générosité de cette dynastie 
sans pareille, nous dévoile, souvent malgré lui, les 
turpitudes dont elle se souilla durant quatre siè* 
clés consécutifs, sans produire Un seul caractère 
^i pâi9!^î»âPcfcet©f>tàiilf^d«lôilsè»ê9'^. '^b èî'^ftin 

*)îii7 'vî^jD 9i) PîO'tir.'î'jUiI Î9 aorjpfîgiJiB 8lîr/bot(j >.ol 
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Une coïncideAGe toute fortuite a pu &iré illu- 
sion à des esprits superficiels : c'est que le pre- 
mief marquis de Ferrare/ Azzolino d'Ëste, inau- 
gura son avènement au commencement du grand 
siècle, qui vit poindre le réveil de la littérature 
et des àrts(i); et quand^ à la fin du xvf siècle^ 
la mort d'AlfonselI et Textinotion de la branche 
légitime amenèrent le démembrement du dtiché 
de Ferrare^ le géoie expirant de Tltalie en était 
à sêfi derniers enfantements : de sorte que, pai* 
un privilège unique dans les annales des dynas-" 
ties Italiennes, la maison d'Ëste avait apparu avec 
li^s premiers rayons de l'aurore nouvelle , avait 
fleuri ou avait eu l'air de fleurir quand l'astre 
était à son méridieni et s'était cachée en même 
temps qiîe lui sous l'horizon. Mais cette corré- 
lation de destinées perd tout son prestige, dès 
qu'on parcourt, même dans les ouvrages des 
écHvains officiels ^ la série des princes qui ont 
pesé sur cette malheureuse population* Quant au 
patronage exercé par, eux au prétendu profit des 
arts et des lettres^ ce n'est le plus souvent qu'une 
petite auréole sans consistance qui a pu servir à 
cacher des taches de sang et des difformités mo- 
rales encore plus odieuses. 



tO Alors parureiit daidt François, saiiit Dominique, etc.) les 
grands saints avant les •grands poètes et les grands artistes, 

25. 
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Muratori observe que Ferrare fut la première 
ville libre d'Italie qui se donna volontairement 
à un maître; il aurait pu ajouter que son châti- 
ment fut d'autant plus rude qu'il lui fut infligé, 
de génék*ation en génération, par la main de ceux- 
là même au profit desquels cet acte imprévoyant 
avait été consommé. 

Déjà Texpiation commence vers le milieu du 
xjii* siècle. Azzô Novello, qui, après avoir pris une 
ville par famine, en faisait égorger tous les habi- 
tants, sans épargner ni femmes, ni enfants, ni 
vieillards (i), a trouvé des panégyristes qui ont 
voulu le faire passer pour un protecteur fort 
éclairé des arts et des lettres. Il encourageait, 
dit-on, le peintre Gélasio (2), et il daignait appré- 
cier les poésies que des troubadours Provençaux 
composaient à sa louange et à celle de ses trois 
filles ; mais il témoignait plus d'estime au jon- 
gleur Ferrari qui, se mettant au-dessus des pré- 
jugés chevaleresques du temps, avait composé, 
dit Frizzi, des choses excellentes pour une dame 
Turque dont il s'était épris dans sa jeunesse (3). 

Les goûts esthétiques de son successeur Obizzo 



(1) Frizzi, t. m, p. 89. 

(^) Gelasio avaii étudié à Venise sous maître Tbéophane, de 
Constantinople. 

(3) Attese nella sua gioveniù ad unn madonna Turca perçu! 
ft'ce cose eccellenli. • 
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prirent une direction singulière* La beauté fémi* 
nine sembla n'avoir pour lui d'attraits que dans 
des attitudes et des mouvements violents toiit à 
fait incompatibles avec la grâce, et qui, de l'aveu 
de Frizzi, le furent bientôt avec là pudeur. Ce fut 
lui qui institua les courses de femmes, d'où na- 
quirent plus tard dés désordres trop autorisés et 
trop enracinés pour qu'il fût possible d'y porter 
remède. Ses mœurs ne furent pas plus édifiantes 
que ses goûts. 

Egalement détesté par sa famille et par ses 
sujets, il fut étranglé par deux de ses fils qui 
craignaient d'être supplantés par uîi troisième^ 
et le premier usage que fit le peuple de sa bien 
courte liberté fut de casser son scandaleux testa* 
ment, qui donnait à ses bâtards les mêmes droits 
qu'à ses héritiers légitimes. Mais cette flétrissure 
n'était rien en comparaison de celle que lui ré- 
servait la plume vengeresse du Dante, qui l'a 
placé dans son Enfer parmi les tyrans dont la 
mémoire est le plus justement odieuse à l'huifia- 
nité (i). 

Le marquis Obizzo n'avait pas moins favorisé 
la licence des croyances que celle des mœufs^ Ce 
fut sous lui qu'éclata la grande hérésie d'Arnianno 
Pungilupo, qui avait passé par tous les grades de 

(4) Cantoxii, v. 110. 
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la secte des Catharins, qui devint, après sa mort| 
Tobjet d'un culte fanatique partni les Ferrarais, 
et qui eut sa première martyre dans la dômes* 
ticité même de la marquise (1^69). Une révo-i 
lution religieuse était imminente. Le marquis 
A%%o était trop absorbé par ses querelles avec 
ses frères naturels pour arrêter les progrès du 
mal ; et^ quand le souverain Pontife, alarmé par 
rapathie du prince et par la connivence d'une 
partie du clergé, ordonna de brûler les 09 d'Ar- 
manno, de briser son autel, ses images, ainsi que 
le marbre de son tombeau, il fallut procéder de 
puit à l'exécution de cette sentence ; ce qui n'em- 
pécha pas la fureur du peuple d'éclater dès le 
lendemain^ Déjà il courait, pour Tassouvir, 
vers le couvent des Dominicains, quand il fut 
arrêté fort à propos par l'intervention de la force 
armée. 

Voilà ce qui se passait à Ferrare vers l'époque 
où toutes les routes qui conduisaient à Borne se 
couvraient de pèlerins, partis de tous les points 
du monde chrétien pour y célébrer le grand 
jubilé qui s'ouvrait avec le xiv' siècle. La famille 
d'£ste ne s'intéressa pas plua à ce . mouvement 
religieux qu'au mouvement artistique et littéraire 
auquel il servait de signal, et dont les représen- 
tants semblaient s'être donné rendez-vous dans 
la capitale du monde chrétien pour inaugurer une 
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ère nouvelle (ï). Ce fut en vain que Giotto et ses 
élèves parcoururent l'Italie dans tous les sens, et fu- 
rent plus particiilièrement attirés dans les grandes 
villes voisines de Ferrare (2) ; la dynastie qui là 
gouvernait resta gourde et aveugle, ou plutôt elle 
n*eut d'yeux et d'oreilles que pour ce qui se 
rapportait soit à ses querelles domestiques, soit 
à la satisfaction de ses deux ou trois passions 
favorites, parmi lesquelles ne figura jamais 
celle de la gloire. Ainsi, toute la première 
moitié du xiv* siècle, si féconde et si brillante 
partout ailleurs, fut marquée, pour les Ferrarais 
et pour leurs maîtres, par quelque chose de pis 
que la stérilité, et il fut facile, dès cette époque, 
de pressentir la note dominante de leur histoire 
qui peut se résumer en ces trois mots : guerre à 
l'Église, aux mœurs et à la liberté. 

Après qu'on eut tenté tous les efforts imagi- 
nables pour réconcilier entre eux, dans l'intérêt 
d*une population malheureuse, les membres de 
cette famille maudite où les haines se multi- 
.pliaient avec les générations (3); après qu'on 
les eut vainement menacés d'excommunication, 



(4) DaDte, Jean Yillani, Giotto, Arnoifo di Lapo, etc. 

(2) A Bologne, à Rimîni, à Ravenne, etc. 

(3) Le marquis Azzo, mort en 4303, désigna pour son succes- 
seur Folco, fils de son bâtard Fresco. De là des ()[uer6ile& inter- 
minables. 
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pour réprimer leurs vices et leurs brigandages, 
il fallut que le pape Jean XXII prêchât une croi- 
sade contre eux comme contre des infidèles, pour 
les punir, entre autres crimes, d'avoir chassé trois 
évêquès de leurs sièges^ d'avoir fait main basse 
sur les biens des églises , d'avoir confisqué les 
cloches et mêtoi? les calices, en un mot, de s'être 
rendus coupables de toutes sortes de violences et 
de sacrilèges (i). 

Le marquis Obizzo II, mort en i352, marcha 
fidèlement sur les traces de ses prédécesseurs, et 
put même se vanter de les avoir surpassés sur un 
point; car il laissa au moins Une douzaine d'en- 
fants illégitimes , presque tous nés de cette Phi- 
lippa Ariosto, que l'auteur du Roland furieux^ 
fier d'être issu de la même fanlille, a célébrée, 
dans son poëmè trop souvent servile, sous le jïom 
Aela bélla Lippa (2). Ge fut en vain que, pour 
légitimer toutes ces naissances, elle se fit épouser 
sacramentellement quelques heures avant sa 
mort ; ni le peuple, ni les prétendants légitimes, 
ni les petits souverains du voisinage n'approu- 
vèrent l'ordre ou plutôt le désordre de succession 
que le marquis et son odieux ministre, Àriosto, 
travaillaient à établir. Les Malatesta, les Carrare, 



(1) Friz2i, Lui, p. U5. 

(2) Orlando furiosoy cant. xiu, st. "73. 
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les Gonzague servirent alternativement les deux 
partis, rarement par les arm^é, plus souvent par 
la menace ou par l'intrigue, et Ton vit, pendant 
un quart de siècle, la diplomatie de tous ces 
petits États rouler presque exclusivement sur les . 
secours promis ou réclamés pour détrôner des 
usurpateurs, souillés par leurs crimes encore plus 

» 

que par leur naissance. 

Enfin, Tqrs la fin du xiv* siècle, apparaissent 
deux souverains qui ne sont pas entièrement 
absorbés par des querelles domestiques, et qui 
daignent accorder quelque attention à la littéra- 
ture et aux arts. Le premier est le marquis Nico- 
las, surnommé le Boiteux, dont la n>ém6ire, 
maudite par les habitants de Reggio, auxquels il 
fit tout le mal possible, doit trouver grâce auprès 
des admirateurs du Dante, parce que ce fut lui 
qui conseilla à Benvenuto da Imola de composer 
et de publier son savant commentaire sur la 
Dwine Comédie, Le second est le marquis Alberto, 
successeur immédiat de Nicolas en i388, et su- 
périeur à tous ses devanciers, non-seulement 
par la protection ou plutôt par l'emploi que les 
artistes trouvèrent à sa cour, mais aussi par son 
hypocrisie et sa férocité ; on* dirait un émule des 
plus mauvais souverains du Bas-Empire. En effet, 
il mêlait aussi, liii, les actes de piété aux actes de 
vengeance, et la sienne n'était jamais plus îm- 
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placable que quand elle tombait sur sa propre 
famille. Oh sait la tragédie sanglante par laquelle 
il inaugura son avènement; on sait comment son 
iicveu Obizzo, soupçonné d'avoir pensé à le sup- 
planter en son absence, fut décapité pendant la 
nuit sans forme dé procès, puis traîné par des 
chevaux et ignominieusement pendu. Oh sait 
comment la fureur ombrageuse du prince, peu 
satisfaite de cette première victime, voulut y 
joindre la mère du prétendu coupable et sa femme 
Gostanza qui fut brûlée vive, et celle du marquis 
Jean d'Esté, qui fut jetée à la voirie avec son mari 
après qu'on eut déchiré leurs membres palpitants 
avec des tenailles rougies au feu. Et toutes ces 
scènes affreuses servaient de prélude à deux co- 
médies, dont Tune, jouée à Ferrare, était le 
mariage d'Alberto avec la fille de son valet de 
chambre, l'autre, jouée à Rome en iSgr, était 
son pompeux pèlerinage au tombeau des saints 
Apôtres, aVec un cortège de 4^0 courtisans, tous ' 
en habits de pénitence comme leur maître, tous 
complices du piège qu'on tendait à la bonne foi 
du pape Boniface IX (i). Voilà de quels faits se 
compose principalement l'histoire de ce petit 
tyran, composé monstrueux de tous les genres de 

(1) Il s'agiçsait d'obtenir un renouvellement d*investiture dans 
lequel serait compris un fils illégitime qui, en effet, succéda à son 
père sous le nom de Nicolas III. 



dépravation, et qu'un historiographe dynastique, 
le même à qui nous devons la connaissance de 
tous ses crimes, a reffronteried'apJ3eler l'Ao/i/z^/^ 
et pieux Mberîo {i). 

Il parait qu'il avait rapporté de son voyage dé 
Rome un certain goût de magnificence et une 
sorte de manie monumentale qui, sans avoir rien 
de commun avec l'amour éclairé des arts, peut 
en revêtir les apparences. Il se mit donc à cons-t 
truire à grands frais des palais de ville et des 
palais de campagne, leur donnant des noms qui 
formaient le plus étrange contraste avec ses si- 
nistres habitudes, appelant l'un le /^a/v2â?/lf^ l'autre 
le *SaAîf-5owc^ (a), sans comptei» le château de 
Belle-Fleur, situé hors de la ville et orné de su- 
perbes portiques sous lesquels un artiste étranger 
avait peint le portrait du marquis Alberto et ses 
exploits (3). Cet artiste était Angelo, de Sienne, 
jouissant d'une médiocre estime dans sa patrie, 
mais pouvant passer au^ yeux de son nouveau 
patron pour un génie de preimer ordre. 

Le seul peintre distingué que Ferrare eût pro- 
duit, dans le cours du xiV^ siècle, était allé faire 



(4) Frizzi, t. m, p. 341. 

(2) Eu italien Schifanoia. Ce palais ne fut achevé que sous le 
duc Bor^o et subsiste encore aujourd'hui. 

(3) Colle sue gesta. Il est difficile de se figurer ce que pouvaient 
être ces exploits. Frizzi ne nous en dit pas davantage. T. m, 
p, 349. Ce château fut détruit au xvii*^ si^l9. 



396 l'art CHRÉTIEN. 

son apprentissage et chercher ses inspirations loin 
de sa ville natale. Vasari le désigne sous le nom 
d'Antoine deFerrare, et nous apprend qu'il avait 
étudié à Florence sous Angelo Gaddi , et qu'il 
avait travaillé avec grand succès en Ombrie, par- 
tieulièremënt à Urbin et à Città-di-Castello (i). 

Ait>si, il est bien constaté qu'à cette époque il 
n'y avait pas encore d'école Ferraraise, et que le 
prétendu patronage des princes de la maison 
d'Esté n'avait; abouti qu'à placer leur capitale, 
sous ce rapport comme sous beaucoup d'autres, 
bien au-dessous du reste de l'Italie. Le marquis 
Albert n'avait même pas pu trouver un architecte 
dans ses États, et il avait dû charger de la cons- 
truction de ses palais un certain Bartolino de 
Novare, sorti sans doute de la grande école qui 
venait de surgir en Lombardie avec le Dôme de 
Milan. 

Mais ce n'était pas assez d'avoir fait venir des ar- 
chitectes pour lui bâtir des résidences seigneuriales 
et des peintres pour les décorer ; ce n'était pas 
assez d'avoir fait tracer son image et ses exploits 
sous des portiques appropriés à cette distinction : 
il lui fallait un monument plus grandiose et plus 
durable, qui^ le représentant dans une attitude 
de triomphateur y rendit sou nom plus imposant 

(4) Vitadi Angelo Gaddi, 
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dans le pFésent et dans l'avenir. La statue équestre 
de Marc-Aiirèle, qu'il avait vue sur la place de 
Saint- Jean-de-Latran , avait sans doute chatouillé 
son imagination ) et, quoiqu'il n'eût jamais paru 
sur un champ de bataille, il trouva moyen de 
satisfaire son caprice en se faisant représenter à 
cheval au-dessus de la porte de la cathédrale, 
tenant en main la bulle récemment conquise sur ' 
le pape, et plus d'une fois exploitée par ses suc- 
cesseurs/ comme la charte des libertés de l'Église 
Ferraraise. 

Vingt jours avant sa mort, il épousait la mère 
de son fils naturel qui gouverna F^errare, sous le 
nom de Nicolas III, pendant près d'un demi- 
siècle ( i), et qui se montra scrupuleusement fidèle 
aux traditions de ses aïeux pour la rapacité, l'hyr 
pocrisie et la féi'ocité. Mais il réussit à les sur- 
passer tous pour le dévergondage de» mœurs ; car 
sa progéniture illégitime, officiellement avouée, 
ne comptait pas moins de vingt-deux rejetons. 
Son éducation n'avait développé en lui que des 
dispositions basses et malfaisantes, et son a^do- 
lesçence avait laissé entrevoir ce que seraient sa, 
jeunesse et son âge mûr. Dès l'âge de dix-sept 
ans, il était façonné à tous les- vices, et on était 
effrayé de l€| trouver si précoce pour la volupté^ 

(1) De 4393 à 4444. 
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pour la haitie et pour la dissimulation. Qutttid, 
par suitç de son avènement en lâgS^ ses passions 
se trouvèrent tout à coup armées d'un pouvoir 
absolu, ce fut comme une éruption volcaBi€(U6 
qui éclata par plusieurs cratères à la fois. La que»* 
relie dynastique^ qui n'avait été qu'assoupie sous 
sDh prédécesseur Alberto, ayant été réveillée avec 
' un nouvel acharnement par les. prétentions dti 
marquis Aîs^o, qui se disait légitime, fourùit à 
l'usurpateur tous les prétextes qu'il pouvait dési- 
rer pour ses spoliations et ses vengeances ; et 
comme sa cupidité était loin d'être assouvie par 
les confiscatioos, il inventait de nouveaux impôts 
qui suscitaient de nouveaux troubles et multi- 
pliaient le nombre des rebelles et des suspects. 
De là, des occupations incessantes pour les geô- 
liers et pour les bourreaux. Pendant deux années 
consécutives; on vit couler presque chaque jour 
le sang de prétendus conspirateurs. Les uns étaient 
décapités, les autres étaient attachés à des chevaux 
fougueux « tin partisan du marquis A^zo était4l 
fait prisonnier, on l'écartelait ou on le tuait len- 
tement avqc des tenailles rougies au feu. On se 
Vengeait des absents en mettant leur tête à prix 
ou en soudoyant des assassins pour les poignar-^ 
(|er. Le marquis Azzo lui-même fut attaqué de 
cette manière ; mais l'œil et la main du meurtrier 
se trompèrent, et cette méprise fut rachetée par 
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le supplice d'un grand nombre dMnnocents ; c'é- 
tait le moyen qu'on employait pour vider les 
prisons quand elles étaient trop pleines. Le re- 
mords ne pouvait pas entrer dans l'âme d*uh 
pareil monstre; et lors même qu'elfe y eût été 
accessibfe, son digne ministre Uguccione Con- 
trario, dont le nom serait aussi infâme que celui 
de Séjàn , s'il était aussi connu , aurait su en 
prévenir les effets; car son influence était sans 
bornes quand il conseillait des crimes. Un jour 
il ordonna un conseil de clémence et ne fut pas 
écouté. Ce fut à l'occasion de la sentence de mort 
portée contre Hugo et Parisina (i) et exécutée de 
nuit, à la lueur sinistre des torches, au pied de 
la tour des liions. Deux victimes ne suffisaient pas 
au tyran pour laver Poutrage fait à son honneur 
conjugal, même quand Ces deux victimes étaient 
sa femme et son propre fils. Il résolut d'enve- 
lopper dans te même châtiment toutes les femmes 
Ferraraises coupables du même crime que Pari- 
sina, et celles qui furent convaincues ou même 
fortement soupçonnées d'adultère eurent en effet 
la tête tranchée. C'est peut-être le seul exemple, 
aâti^^lés ^rtHaleé dèà dynasties et deîsdourSi'dHitt 

(1) Lord Byron a fait de «cette histoire tragique le sujet d'un de 

5?§f)(Mi(ffiîfcqè«t(to:î^î^ 



ordonnée : « Questa esemplar magnanimità! jP^^^ ^^ ^"V èioecpor 
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souverain scandalisant ses sujets par ses débau- 
ches, et punissant du dernier supplice les créatures 
faibles ou dépravées qui marchaient de loin sur 
ses traces. 

S'il fut un tel fléau pour sa famille et pour ses 
sujets, qu^on se figure, s'il est possible, quel fléau 
il dut être pour TÉglise, et quelle impression 
devaient produire sur les chrétiens d'Orient et 
d'Occident ses fastueux pèlerinages à Jérusalem 
et à Compostelle, où il était précédé par la renom- 
mée de ses crimes (i), et d'où il ne rapportait le 
plus souvent que des trames plus habilement 
ourdies ! Quand on pense que ce fut dans sa capi- 
tale, et pour ainsi dire sous ses auspices, que fut 
tenu, en i438, le fameux concile convoqué pour 
mettre fin au schisme grec , on ne s'étonne plus 
que l'entreprise ait avorté! Quelles réflexions 
devaient faire les prélats venus de Constantinople 
en voyant, au milieu de ses bâtards et de ses 
courtisans immondes , ce vassal immédiat du 
Saint-Siège, qui bravait impunément les lois di- 
vines et humaines ; qui , en se souillant de toutes 
les impuretés, osait rendre des édits contre Tim- 

égaler le déshonneur de l'Église à celui de sa 

oh niTl) l'j!;'^ 3 ':ijj)i:."rij a'iioJ-'ff o'i'K). ob JiiVl a noT/d b-^id (!) 
respecté que le 8iei\x iL.v.imiw.^i^^^'.va '\ k^.uA^.b i>Vrt^i)(^t >i ; oknnumo 
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famille (i)! Caf il savait avilir aussi bien. que per- 
sécuter, et il avilissait/ autant qu'il était en lui, 
les dignités ecclésiastiques*. Quant à son goût 
. poui* la persécution, les occasions ne lui man- 
quaient pas pour le satisfaire, grâce à Ténergique 
opposition qu'il rencontra dans une partie du 
clergé, grâce à la fermentation salutaire produite 
par les prédications de saint Bernardin de 
Sienne (i43i)y mais surtout grâce au courage du 
bienheureux Jean de Tossignano, évêquç et bien- 
faiteur de Ferrare, qui fonda le célèbre hôpital 
de Sainte-Anne où compiencèrent les malheurs 
du Tasse, et qui fut chassé de la présence du 
prince et même de son siège pour n'avoir pas 
assez respecté les libertés de VÉglise Ferra- 
raise (a) ! 

On ne tint pas plus de compte des droits de Tiii- 
tellîgence que de ceux de la conscience. L'Uni- 
versité resta fermée pendant huit années consé- 
cutives, autant par défiance que par avarice, et le 
savant Guarino de Vérone dut aller chercher à 
Florence la considération et l'indépendance dont 
les lettres ne jouissaient plus à Ferrare (3). Quant 

(4) Méliaduse, fils naturel de Nicolas IH, et père lui-même de 
sept ou huit bâtards, avait été nom^é abb.é de Pomposa. 

(2) L'évêque voulait la réforme des abus qui existaient dans 
certains monastères, uhi homicidiay aduUeria et alia crimina 
pcrpeirabonfur. Frizzi, t. III, p. i49. 

(3) Le poète Sicilien Aurispa fut phis heureux et plus goûté du 

II. 26 
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aux beaux-arts, la protection que leur accorda le 
ixiarquis Nicolas, fut presque toujours dérisoire et 
quelquefois sacrilège. Lorsque les maladies cau- 
sées par ses débauches commencèreot à tour-, 
,menter sa vieillesse, il s'efforça de prouver, par 
des dôGuments généalogiques, que Saint-Gothard 
était issu de la famille d'Ëste ; puis, après l'avoir 
intéressé à sa guérison par cette communauté d'o- 
rigine, il lui fit bâtir un temple magnifique auquel 
une bulle d'Eugène IV attachait les mêmes indul- 
gences qu'à celui de Sainte-Marie-des-Anges, au 
pied de la montagne d'Assise. En voyant toutes 
ces profanations^ on pouvait se demander si 
c'était Dieu, ou ses saints, ou son représentant 
sur la chaire de saint Pierre, que ce tyran hypo- 
crite avait voulu tourner en dérision. 

La construction de cette église vetwe^ et celle 
de son palais de Belriguardo (Beauregard), à dix 
milles de Ferrare, avaient été l'occupation favo- 
rite de ses vieux jours (i). Nous savons que ce 
n'était pas un architecte Ferrarais qui dirigeait 
tous ces travaux ; il avait encore fallu recourir à 
une école étrangère, et faire venir un x^ertain lean 



marquis Nicolas. Venu à Ferrare en U27, il y devint prêtre, abbé 
commendataire de Santa-Maria-in-Vado, prieur de Saint-Nicolas, 
et laissa trois bâtards 1 

(1) Le palais futconstruiten 4435, l'église en 4437, immédia- 
tement avant Touverture du concile. 
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de Sieniie qui ne paraît pas avoir joui d'une 
grande célébrité dans sa patrie. Quant aux^ pein- 
tres qui durent être 'chargés de décorer les trois 
cent soixante* cinq chambres de ce bizarre et 
somptueux édifice (i)v on ne peut rien affirmer 
sur la qualité des ouvrages qu'ils exécutèrent, ni 
sur le degré d'influence qu'ils exercèi*ent autour 
d'eux. Ferrare^ qui avait été si stérile à l'époque 
de la première floi^aison de l'art au xiv"* siècle, 
était condamnée à une stérilité plus étonnante 
encore à l'époque de sa seconde floraison dans 
le siècle suivant. Une fatalité, ou, si l'on aime 
mieux, une sort« de malédiction semblait peser 
sur cette malheureuse ville et sur la dynastie qui 
la dégradait. Obligée de faire venir du dehors des 
professeurs, des médecins (:j), et surtout des ar* 
tistés, elle se dédommageait de cette infériorité en 
produisaiit des histrions incomparables» comme 
ce Tommaso Bombasio^ tant admiré par Pétrarque, 
et qui fut à la fois le Boscius et le Franconi de son 
siècle. 

il n'y a donc pas encore d'école Ferraraise k 
l'époque avancée où nous sommes parvenus. On 
pourrait presque dire qu'il n'y a pas encore d'ar- 



(4) Il a été détruit au xvir' siècle. 

(2) Le marquis Nicolas lit venir de Padotte le médecin Savoaa' 
rôle, qui fut Taïeul du fameux réformateur, 
26, 






404 l'art CHRÉTIEN^ 

tistes Ferrarais (i); et, cependant, l'éveil a été 
donné aux imaginations sur tous les autres points 
de ritalie, et quelque direction que l'on prenne 
en sortant de Ferrare, on est sûr de rencontrer 
sur sa route des merveilles fraîchetoent ëcloses; 
mais l'émulation de Tart n'y était pas plus connue 
que l'émulation de la gloire. 

Le marquis Nicolas ayant exclu ses fils légi- 
times de la succession, en vertu de ce qu'on pour- 
rait appeler le droit coutumier de son domaine, 
le bâtard Léonello recueillit l'héritage paternel 
tout entier , c'est-à-dire avec les inconvénients 
d'une usurpation à la fois injuste et immorale, 
usurpation qu'il chercha à se faire pardonner par 
une certaine culture superficielle des lettres, par 
son goût pour les pierres gravées et les médailles, 
mais surtout par son éloignement pour la guerre 
et par sa neutralité systématique dans les querelles 
qui éclatèrent entre ses voisins. 

Ses prédécesseurs lui ayant bâti plus de châ- 
teaux et dé palais qu'il ne pouvait en habiter (lan$ 
les quatre saisons de l'année, il fallait qu'il assu- 
rat d'une autre manière l'immortalité qu'il ambi- 
tionnait pour son nom, et rien ne lui parut plus 
approprié à ce but que l'érection d'une statue 



(4) Gosmè est à peu près le seul peintr^ Ferrarais de cette 
époque qui mérite d'être nommé dans l'histoire de la peinture. II 
était né en 4 406 et mourut en 4 469. 
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fiionumentale à la mémoire de ce Nicolas dont 
nous avons esquissé plus haut le portrait et dont 
l'image était profondément gravée, isinon dans le 
cœur, au moins dans le souvenir de ses sujets. 
Ces derniers durent donc dévorer cette insulte de 
plus, et virent s'élever, en face de leur cathé- 
drale, en guise de défi à Dieu et aux hommes, la 
statue équestre d'un tyran qui , après avoir été 
toute sa vie en guerre avec l'Église, avec sa fa- 
mille et avec son peuple, était appelé dans une 
inscription dérisoire : le pacificateur de F Italie. 

W fallut encore recourir à des artistes étrangers 
pour l'exécution de ce monnaient dynastique, et à 
défaut d'un sculpteur de premier ordre, comme 
Ghiberti ou Donàtello, ou même Brunnelleschi, il 
fallut se contenter de deux élèves de ce dernier, 
Antoine et Nicolas Baroncelli , à qui là grande 
renommée de leur maître avait procuré une cer- 
taine vogue dans le nord de l'Italie, et particu- 
lièrement à Venise, où l'art n'était pas obligé de 
se dégrader comme à Ferrare pour trouver de 
l'emploi. . 

Il y eut cependant une branche importante de 
l'art qui fleurit dans cette dernière ville vers la 
même époque, et qui, loin de s'y dégrader comme 
la sculpture, en ne perpétuant que des person- 
nages justement impopulaires, sembla vouloir 
consoler les âmes pieuses en reproduisant, sous la 
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forme à, la fois U plus durabfle et la plus portative, 
Timage des consolateurs que Dieu leur avait en- 
voyés dans les jours d'épreuve. Je veux parler des 
médailles vraiment précieuses d'Antoine Mares- 
.cptti, dont le nom mérite de trouver place parmi 
ceux des artistes chrétiens, pour avoir compris que 
les grands saints étaient aussi des héros , et pour 
avoir réparé, au moins en partie, les omissions de 
Victor Pisanello, trop exclusivement voué aux 
grandeurs temporelles (i)* ^^ ^^^ médailles de Ma-* 
rescotti sont un peu inférieures aux siennes pour 
la pureté de l'es^écution, cette infériorité |est bien 
compensée par la vigùeurdu relief et par une cer- 
taine yervè très-perceptible dans les airs de tête, 
et qui doit tenir à son enthousiasme pour tes saints 
personnages dont il npus a transmis les traits. 
Quelle beauté dans le regard et le mouvement de 
saint Berniardin, si bien caractérisé par cette de- 
vise : Cœpitfaqere etpostea docerel Celle du iîeu- 
lieureux Jean de Tossignano, cet évéque persé- 
cuté de Ferrare^ n'est pas moins heureusement 
choisie : Devotissimus pauperum ; et elle sc^ trouve 
en parfaite harmonie avec l'expression de son 
visage qui semble reapirer la plus ardente charité. 
ATenise, Marescotti montra la même prédilection 

(4) Pendaak la tenue, du concile de Ferrare, en 4438, Victor 
Pisànello avait fait les méc[aîires de plusieurs personnages qui s*y 
trouvaifmt, entre autre» celta de Jean Paléologue. . 
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pour les hommes de Dieu, et il y frappa moins 
de médailles pour les héros qui servaient cette 
République par leurs exploits, que pour les 
moines qui la servaient par leur saititeté et par 
leurs prières (i). 

Borso, qui fut le premier duc de Fèrrare, suc- 
céda à son frère Leonello, par droit de bâtardise; 
mais il se trouva un prince légitime qui eut assez 
de partisans pour inquiéter l'usurpateur, et cette 
inquiétude lui suggéra une foiile d'actes et d'édits 
barbares, dortt le but était de contenir les mécoit- 
tents par la terreur. Il y eut donc des emprison^ 
nements et des supplices, et l'on ne tarda pas à 
être convaincu qu'il ne démentait pas le sang 
impur dont il était issu. En un mot, il eut tous les 
viees qu'il pouvait auoir; mais sa passion la plus 
vive fut sa haine instinctive contre tous les genres 
de liberté, contre la liberté de la parole qu'il 
poursuivit même hors de ses États (2), contre là 
Kberté du commerce qu'il entrava par des lois 
somptuaires (3), contre la liberté de conscience, 
contre la liberté de costume (4), et même' 



(4) Il y a deux médailles de Marescotti, sur lesquelles il a repré- 
semé le P. Paoh) Albertini, Vénitien, de Tordre des Servîtes. Il y 
en a une de 4448, où il s'est représenté lui-même, et, sur le revers, 
i) a mis le nom de Jésus ^^a relief. 

(2) FrizzI, t. IV, p. 28. 

(3) fôtel., p.23. 

(4) Ihid., t. IV, p. 23, 30.. 
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contre la liberté naturelle qiie- les* chrétiens 
croyaient avoir définitivement conquise ; car il est 
prouvé, par le témoignage non.suspect de l'histo- 
riographe Frizzi, que, sous ce prince non moins 
païen par l'esprit que par lé cœur, Ferrare devint 
un vrai marché d'esclaves , dont l'approvisionne- 
ment était assuré par l'accueil qu'on y faisait aux 
pirates de toutes les nations ( i ) • 

Quant à la liberté de l'Église, elle était toujours 
la plus menacée^ parcéqu'elleétait la plus incom- 
mode, et je ne crois pas qu'il y ait eu un seul 
souverain.de la maison d'Esté qui s'en soit tenu 
à la menace; c'eût été. déroger aux traditions de 
femille et abdiquer un des droits de joyeux avène- 
ment. Borso était moins capable qu'un autre d'une 
pareille abdication. Aussi persécuta-t-il le saint 
évéque de Ferrare, non pas avec fureur, comme 
avaient fait ses devanciers, mais avec le calme ma- 
chiavélique des caractères faux et froids (2), qui 
ne se possèdent jamais mieux que quand ils satis- 
font leurs rancunes. Sa manière de satisfaire les 
siennes était très-simple et très-sure ; au lieu de 
s'en rapporter à des agents subalternes, il procé- 

(\) Frizzi, l. iv,p. 50. 

(2) Il employa des agents provocateurs pour se venger à coup 
sûr, et il fit jouer ce rôle odieux à son propre frère. Ce fut ainsi 
qu'il parvint à exterminer la famille des Pii qui lui faisait om- 
brage. C'était Borso qui conseillait à {«ucas Pitti de. s'assurer de 
pierre de Médicis et de Tassassiner. 
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dait en personne à l!arrestation de Tévéque, et le 
conduisait poliment, et sous bonne escorte, de son 
palais épiscopal dans la prison du château; et le 
saint -siège était contraint de sanctionner cette 

• 

violence en nommant un successeur, pour ne pas 
laisser trop longtemps les brebis sans pasteur au 
milieu des loups (i). - 

Maintenant, quel patronage pouvait-on attendre, 
pour les lettres ou pour les arts, d'un prince sans 
conscience, sans cœur (2), sans goût, et même 
sans culture littéraire? Il est vrai qu'il ajouta plu- 
sieurs nouveaux palais à ceux que ses prédéces- 
seurs avaient déjà construits, et qu'il fit venir des 
artistes du dehors, entre autres Pierre délia Fran- 
cesca, pour y peindre ces exploits ou plutôt ceux 
des faucons qu'il aVait dressés; car l'éducation des 
faucons fut la grande passion de sa vie, et le jour 
où il offrit cinquante de ses meilleurs élèves à 
l'empereur Frédéric venu en Italie pour se faire 
couronner et pour épouser Constance de Portugal, 
le petit souverain de Ferrare avait dû paraître de- 
vant les courtisans étrangers et les siens tout 
rayonnant d'orgueil et de joie. Il n'est donc pas 
surprenant que la chassé au faucon occupe une si 
grande place dans le.s fresques du palais de Schifa- 

* ■ 

(4) Frizzi, t. iv, p. 26. 

(2) Quand la peste éclata à Ferrare, en 4 463, Borso se hâta d'en 
sortir pour aller s'amuser à Venise. 
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noja (Sans-Souci), dont quelques^'iines sont exécu- 
tées avec mie grande vigueur de pinceau, et font 
regretter que Fimagination de l'artiste n'ait pas eu 
à s'exercer sur des sujets plus relevés. Ceux qui 
sont représentés dans les compartiments supé- 
rieurs, ne. peuvent qu'exciter l'indignation et le 
dégoût dans tous les cœurs honnêtes; ils sup- 
posent dans ]e prince et dans les courtisans qui 
repaissaient leurs yeux de ces obscénités, et qui 
faisaient de l'art l'auxiliaire de la prostitution, 
une dépravation de mœurs et d'idées qui devait 
nécessairement porter ses fruits, et qui nous pré- 
pare d'avance aux orgies scandaleuses du siècle 
suivant. 

On a voulu attribuer au duc Borso une attention 
délicate envers son frère bâtard Hercule, et on a 
dit qu'il s'était abstenu du mariage, pour ne pas 
compromettre, par la naissance d'héritiers légi- 
times^ ce droit de bâtardise que la dynastie d'Esté 
semblait regarder comme le plus beau fleuron de 
sa couronne ducale. Mais toutes ces précautions 
n'empêchèrent pas le prince Nicolas, filslégitimedu 
marquis Léonello, de faire contre son oncle deux 
tentatives très-énergiques* qui, malgré le dénoue- 
ment fatal qu'elles ei^rent pour lui, l'honorèrent^ 
aux yeux de se^ ennemis eux-mêmes, par le dé- 
vouement héroïque que ses partisans lui prouvè- 
rent. Aussi le nouveau duc fut-il implacable et ra(« 
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fine dans ses vengeances. Il y eut a8o prisonnier» 
à qui il fit couper une main ou crever un œil, 
avant de les distribuer à ses courtisans* qui se les 
disputaient comiiie une curée, pour spéculer sui: 
leur rançon (î). ^ 

Quand ce petit orage domestique fut apaisé, le 
duc Hercule crut pouvoir satisfaire toutes ses pas- 
sions à la fois; car il en avait beaucoup, les unes 
plus calmes, comme la passion des constructions 
et des voyages, les autres plus impétueuses, comme 
la passion des plaisirs et celle des spectacles. A 
tout cela se mêlait nécessairement un certain goût 
pour les arts, mais sans jamais s'éleyer au-dessus 
dés rapports qu'ils pouvaient avoir avec ses amu* 
sements favoris. Un seul fait suffirait pour le 
caractériser : c'est que, sous son règne, le carnaval 
acquit l'importance d'une affaire d'État II n*y eut 
jamais rien de sérieux dans la faveur qu'il témoigna 
aux savants Ferrarais ou étrangers , qui tradui- 
saient, par ses ordres, les manuscrits Orecs ou Jjàr 
tins, récemment découverts. Ce qu'il voulait avant 
tout, c'était qu'on mît à sa portée la littérature 
divertissante de l'antiquité classique, comme les 
comédies de Plaute et de Térence (2) , dont les 

(4) Frizii, 1. 1¥, p. 92. 

(2) Il fit jouer, en 4486, les Menechfnes de Plauta, en 44S7, le 
Cépkalus et la Fête d'Àmphytrion et de Sosie. On les reioiia en- 
suite plusieurs foia, à Toceasion d*un mariage ou de IV^^!^^ <l'un 
hôte illustre. En 4499, on joua le TVinun^iiius et 1« FcimiiM de 



<l 
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représentations fréquentes et dispendieuses exci- 
taient autant, de murmures dans le peuple que 
d'enthousiasme parmi les courtisans. Aussi le 
plus impopulaire d'entre eux était-il ce Titus- Ves- 
pasien Strozzi, espèce de poëte-laiiréat qui était 
à la fois intendant des finances et des menus-plai- 
sirs, et qui ne pouvait pourvoir dignement à ceux 
du prince, qu'en ajoutant de nouvelles charges à 
celles dont ses sujets étaient écrasés (i). C* était un 
hornme que Von détestait plus que le diable ^ dit 
énergiqùement une chronique contemporaine (2); 
il se consolait de cette haine en travaillant à 
son grand poème épique en l'honneur du duc 
Borso, son premier patron (3). On se figure sans 
peine, la qualité des compositions poétiques que 
l'adulation faisait éclore dans cette cour à la fois 
voluptueuse, pédante et servile. La fureur de 
rimer y était tellement contagieuse, qu elle ^'em- 
parait même des médecins, et le sujet qui mettait 
te plus les rimeurs eu verve, semble avoir été la 
légende mythologique d'Hercule, source inépui- 

Plaute, avec l*£unu^u6 da Ji^ence, qui excita uq tel enthousiasme 
qu'il fallut eu donner une deuxième et une troisième représenta- 
tion. Plus tard, le jeune Âriosto traduisit rJE^unugue et XAnàrimit. 
(4) La représentation des ifen6c/imes avait. coûté mille ducats. 

(2) Fotr le Diario Ferrarese dans Muratori, Soriptores ver. ital^ 
t. XXIV, p. 404. ' 

(3) Il ne put en composer que . dix chants et chargea son GU 
Hercule de Tachever; mais ce dernier mourut bientôt après, 
assassiné par un rival. 
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S£|blé d'allusions plus ou moins fines aux travaux 
et aux vertus dû souverain par lequel on avait le 
bonheur d'être gouverné (i). 

Lies comédies^ les processions, les mascarades, 
l«s pèlerinages, les parties de plaisirs et les affaires 
d'État, tout cela se mêlait et se succédait de la 
manière la plus bizarre. Plus d'une fois, on vit 
le duc Hercule, au sortir d'une orgie, aller chan- 
ter l'office dans les églises avec âa compagnie 
permanente de musiciens, qui étaient presque 
tous Français, et auxquels il tenait autant qii*à 
ses meutes. Quand il y avait un , rôle à jouer sôit 
dans la cathédrale, soit dai^s sa chapelle domes- 
tique, le souverain s'effaçait pour laisser paraître 
l'acteur, et c'est ainsi qu'il faut expliquer Tem- 
pressement avec lequel on le voyait, à la cèré- 
monie du Jeudi-Saint, laver les pieds d'une mul- 
titude de pauvres. On peut affirmer qu'il n'y 
eut dans tout le cours de sa vie aucune action 
ni aucune habitude qu'on pût attribuer, avec 
quelque vraisemblance, auiL inspiri^tions d*une 
véritable piété. 

Sa fidélité aux traditions de famille ne se dé- 
tnentijt.pas plus dans ses rapports avec l'autorité 
spirituelle que dansle gouvernement de ses sujets. 

(4) On joua une pièce intitulée : L^ forces ou les travaux d'Her- 
cule, Un certain TribrâCD composa un petit poëme commfnalcnre 
SUT h Fureur d'Hercule. 
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Il la dégrada tellement à leurs yeux et aux yeuï 
de toiite rïtalie , par ses exigences et ses iûtri^ 
gues>^ qu'elle eut peine à se relever ensuite de 
cette dégradation. Jamais encore l'insolence dy- 
nastique n'avait donné à la chrétienté un spec- 
tacle si révoltant. Un fils du duc Hercule, le 
fameux Hippoly te d'Esté, nommé malgré le pape 
primat de Hongrie à l'âge de sept ans, revêtu de 
la pourpre au sortir de l'enfance, archevêque de 
Capoue et dé Milan (i)j évêque dé Modène, de 
Novarre fet de Narbonne, usurpateur du siège de 
Ferrare en dépit de l'excommunication lancée 
par la cour dé Rome, mettait alors le comble, par 
cette accumulation d'abus et par ses vices, aux 
scandales séculaires qtie sa dynastie avait donnés 
au monde. C'était lui qui faisait arracher les yeux 
à son frère Jules pour une rivalité d'amour, et qui 
recevait à coups de bâton un envoyé du pape 
chargé de lui remettre un bref qui ne lui plaisait 
pasi C'est pourtant ce même cardinal Hippolyte 
qui figure dans l'histoire littéraire comme un des 
protecteurs les plus éclairés qu'aient jamais eus 
les arts et les lettrés, et qui se trouve associé, 
par une ironie dû sort, à l'immortalité de l'A- 
rioste^ dont il méconnut le génie (2). 

(1) li céda rarchevéché de Milan è son neveu, âgé de 40 ftns; 
mais il garda les revenus. 

(2) Quand rArioste, renvoyé du service du cardinal pour n'avoir 



Aiiisi, le duc Hercule fit la guèrne à TÉglise 
par ravilissement, et contribua^ plus qu'itucuii 
membre de sa dynastie, à compromettre son au- 
torité dans le monde chrétien. Dans la ville même 
de Fer rare, on s'était habitué peu à peu à n'en 
plus , tenir aucun compte ; et cette émancipation 
des esprits, jointe à la licence des spectacles et 
des mœurs, avait tellement perverti cette popu- 
lation naturellen^e^}; vive et ihteingente, que son 
sens moral en était profondément altéré. Après 
ipxe la guerre, la peste et la famine eurent fait 
périr cent mille victimes, de i48i à 1485) on vit 
les survivants, réduits presque tous à l'état de 
squelettes , se livrer, aux transportis. d'une joie 
effrétiée, non par reconnaissance pour le Ciel qui 
les délivrait de ce triple fléau, mais parce que les 
orgies du carnaval, dont ils étaient privés depuis 
trois ans, allaient enfin reprendre leur cours. Là 
passion du plaisir, commune à Tun et à l'autre 
sexe, avait causé plus de ravages parmi les femr 
mes. Endurcies par la vue et la pratique du mal, 
elles avaient perdu jusqu'à la faculté de s'apitoyer 
sur les maux d'autrui, et on en avait eu la preuve 



pas voulu le suivre en Hongrie, bsa rappeler à Son Éminence les 
vers qu'il avait conoposés à sa louange : « Vous les avez faitSy'té' 
pondit le cardinal, pour votre plaisir et par. pure par esse ii> Ou sait 
la question cynique qu'il fit au poëte, après avoir entendu la lec* 
ture des premiers chants du /{oJand ^uneua?. 
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en i483 quand les femmes Ferraràises, égarées par 
la, fureur comme dés Bacchantes , voulurent se 
jeter sur des prisonniers Vénitiens pour les dé- 
chirer de leurs propres mains (i). Maudits soient 
ceux qui nous empêchent de jouir^ voilà quel était 
sinon le cri. du moins le sentiment habituel de 

!.. ' . 

' . ' I 

cette population encore plus dépravée qu'oppri- 
mée par ses maîtres, et qui leur pardonnait beau- 
coup quand ils l'avaient bea^icoup amusée. Cette 
espèce de ^ pacte tacite explique l'ardente sollici- 
tude du prince pour l'amusement de ses sujets, 
sollicitude que les historiographes ont appelée 
paternelle, et qui fut poussée par le duc Hercule 
jusqu'à extorquer ime bulle d'Alexandre VI pour 
prolonger jusqu'au diihanche Lœtare les diver- 
tissements du carnaval. Précieuse addition aux 
libertés de l'Église Ferraraise (2) ! 

Il y a une connexion trop intime entre le 
sens esthétique et le sens moral pour que ce der- 
nier puisse être altéré sans que. l'autre souffre de 
cette altération. Que pouvait devenir la notion 
du beau , là où Içs notions de vérité, de justice 
et de liberté avaient perdu leur netteté et leur 
efficacité? Cependant l'historiographe Frizzi place 
l'âge d'or de Fei'rare dans les dix préniières an- 
nées qui suivireïitj l'avétiement du duc Hercule 

(4) Frizzi, t. iv, p. 429, et pasnm. 
(2) /6»d., p. 492 
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(147Î-1481) et il fait d'incroyables efforts pour 
persuader à ses lecteurs et à lui-méine que, dans 
cette période décennale, tout avait été pour le 
mieux sous là nieilleure des dynasties possible. 

Notis avons déjà signalé la nature des encou- 
ragements que la restauration des lettres Grecques 
et Latine^ avait trouvés dans les princes de la mai- 
son d'Esté. Ni rémùlation, ni Tadmiràtion pour 
les grands honimes et les grandes choses, ni le désir 
d'apprendre à mieux gouverner les autres et à se 
mieux gouverner soi-même, n^avait été le mobile 
de Tardeur avec laquelle on avait exploité, sous 
leurs yeux et sous leurs auspices, certaines bran- 
ches de la littérature antique. Lé seul d'entre 
leurs sujets qui eût pris cette étude véritablement 
au sérieux, le traducteur consciencieux et sym- 
pathique d'Hérodote^ le plus grand poète cheva- 
leresque de l'Italie, le pieux et modeste Boiardo, 
relégué dans son gouvernement militaire de Mo- 
dène, était mort en i494j sans avoir recueilli le 
tribut d'adniiratioti qu'une génération moins 
païenne n'aurait pas refusé à son poënie vraiment 
héroïque de iîo/a/2<i et à ses poésies religieuses, 
effusions naïves et parfois sublimes d'une âme 
tendre et forte qui n'a rien perdu de sa trempe 
en perdant ses illusions. Pour écouter de si mâles 
accents, la cour du duc Hercule n'avait ni oreilles 

ni loisirs. Elle* n'en avait pas davantage pour ce 
II. 27 
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Frâncesço Cieco, qu'on appelait l'aveugle de Fer- 
rare, qui, après avoir mené une vie précaire hors 
de sa patrie, mourut à Mantouedans une extrême 
pauvreté, laissant, comme Boiardo , un ppëme 
inachevé qui ne méritait pas de tomber dans 1 ou- 
bli (i). 

Or, ce qui arriva pour la littérature, arriva 
également pour les arts, et nous allons voir les 
grands peintres que Ferrare produisit enfin dans 
le$ dernières années du xv' siècle, chercher dans 
des écoles étrangères de plus saines inspirations. 

La passion du duc Hercule pour les construc- 
tions eut le tempes de se satisfaire .pendant ses 
trente-trois années de gouvernement très -arbi- 
traire, surtout en matière d'impôts. De nouvelles 
résidences furent ajoutées, à celles qui avaient été 
bâties par ses prédécesseurs, et ces dernières re- 
çurent de nouveaux embellissements réclamés par 
le progrès du luxe et du goût. Mais tout ne fut 
pas l'ouvrage d'artistes indigènes. Le magnifique 
mausolée de l'évêqne de Ferrare, dans l'église de 
Saint-George, fut exécuté par un certain Ambrdise 
de Milan, qui fut sans doute chargé d'autres tra- 
vaux, dans ce charmant palais dont on voit en- 
core des débris en face du Dôme, et où l'on admi- 
rait jadis un escalier de marbre et des fontaines 



(\) Le Mambriano. 
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ornées de sculptures merveUleuses, dans le genre 
de celles qui décorent lés constructions Véni- 
tiennes de la même époque, La peinture avait 
largement contribué à la décoration de cet édifice 
comme à (selle de tous les autres ; car le duc tier* 
cule avait la manie de couvrir de fresques toutes 
les surfaces disponibles^ et il avait fait appliquer ce 
genre d'ornementation à la façade de son vieusc 
palais, à celle du palais public et aux oratoires de 
plusieurs confréries qui étaient plus particulière- 
ment sous sa dépendance (i)» 

L'écrivain qui fait mention de tous ces travaux 
ne nomme aucun des peintres à qui ils furent 
confiés, et il n'est pas facile de suppléer à son 
silence par des conjectures, Depuis la mort de 
Cosme qui , avec toute son activité et toute sa 
gcience, n'avait pas réussi à fonder une école, il 
n'y avait pas eu de traditions fixes, surtout pour 
l'art religieux, et ceux qui ne voulaient pas faire 
dépendre leurs $uccès de la faveur d'une cour 
païenne et corrompue, trouvaient, dans une ex- 
patriation temporaire, un moyen pénible, mais sûr 
d'échapper à un humiliant patronage» 

Celui qui avait donné le premier exemple de 
cette émigration vers des pays plus favorisés et 
vers des dynasties plus attrayantes, avait été Fran- 



(4) Frizzi, t. IV, p. 82- 

27. 
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çois Cossa, peintre Ferrarais, aussi dur dans ses 
contours que sévère dans ses types , qui , après 
avoir joui d'une certaine vogue dans sa patrie, 
avait été appelé à Bologne pour peindre ou pour 
restaurer la Madone miraculeuse du Barra- 
caxio(i). Il était impossible de trouver un artiste 
qui -comprît et remplît mieux que lui les condi- 
tions imposées à un pinceau chrétien pour Fac- 
cômplisseinent d'une si sainte tâche ; car, si Ton 
en croit une tradition qui n'a rien d^nvraisem- 
biable, il ne voulut mettre la main à l'œuvre 
qu'après avoir purifié son âme par la confession, 
et reçu, avec la communion, la bénédiction épis- 
copale (p). 

A Bologne, comme dans le reste de la Ro- 
maghe, le goût populaire pardonnait faciléinent 
le défaut de grâce dans les types, même dans les 
types de Vierge, pourvu que ce défaut fût ra- 
chèté par une exécution vigoureuse, par la 
dignité du maintien, par la profondeur du senti- 
ment et par le caractère grandiose de la com- 
position. Ce qui prouve que la peinture de Cossa, 
dans la chapelle du Barracano, se trouva con- 
forme, sous ces divers rapports, à l'attente et aux 

• 

(1) Cette peinture est aujourd'hui è. peu près détruite. Le mi- 
racle ayant eu lieu dans les premières années du xy« siècle, Coasa 
ne put être chargé que d'une restauration en 4472» 

(2) Masini, Bologna perlustrata^ p. 213. 
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pieuses exigences de ses nouveaux patrons, c'est * 
qu'il fut chargé, immédiatement après (1474); de 
peindre, pour la chambré de commerce, le grand 
tableau qui se trouve aujourd'hui dans la Pina- 
cothèque de Bologne, et qu'il regardait sans doute 
comme un de ses chefis-d'œuvre, puisqu'il y a 
inscrit son nom avec le lieu de sa naissance. Enfin, 
sja popularité devint telle, qu'il oublia peu à peu 
sa première patrie, oubli d'autant plus facile, qu'il 
trouvait dans la famille des Bentivoglio un patro- 
nage bien autrement intelligent et bien autrement 
honorable que daps la famille d'Esté. 

Son élève Lorenzo Costa^ Ferrarais comme lui, 
mais bien plus épris que lui des écoles étrangères 
et doué d'une bien autre puissance d'imagination, 
ne se contenta pas de marcher sur les traces de 
son maître dont il fut pendant quelque temps le 
collaborateur dans le palais Bentivoglio. Il se 
montra tellement supérieur à lui dans les travaux 
qu'ils exécutèrent en commun pour le chef de la 
dynastie qui gouvernait alors Bologne, que la fa- 
veur et l'admiration se portèrent bientôt exclusi- 
vement sur Lorenzo Costa. Après avoir décoré le 
palais Bentivoglio de peintures à fresque, qui re- 
présentaient la ruine de Troie et les triomphés 
des Grecs sur les Perses (i483), il fut chargé de 
peindre, pour là même famille, dans une chapelle 
de Téglise Saint-Jacques, le triomphe de la mort 
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* d'après Pétrarque, et en face de cette composition 
allégorique, où la vigueur de Ist touche n'excUit 
pas une certaine grâce, surtout dans les figures de 
femmes, il peignit une quantité de portraits, dont 
les plus importants furent détruits pour faire 
placé à ^a petite statue équestre d'Annibal Benti- 
Yoglio. Cette série de travciux ne fut terminée 
qu'en i488, et ce fut seulement à dater de cette 
époque qu'il put exécuter des tableaux d*autèl 
pour les églises de Bologne. On voit alors se for- 
mer peu à peu ce qu'on pourrait appeler sa se- 
conde manière*^ Le voisinage des traditions Om- 
briennes commence à produire : son effet, et l'in- 
fluence de Francesco Francia né tardera pas à se 
faire sentir. Si elle est encore imperceptible dans 
les deux ou trois ouvrages qu'il fit pour l'église de 
San-Petronio, elle Test déjà beaucoup naoins dans 
celui qu'on voit à la Pinacothèque de Bologne (i), 
et surtout dans l'Adoration des mages qu'il avait 
peinte pour l'église de la ]\Iiséricorde , et qui se 
trouve aujourd'hui dans la galerie de Milan. Le 
beau tableau de la Présentation, qui est au musée 
de Berlin (i 5oa) , et 'le chef-d'œuvre vraiment ad- 
mirable qui décore lé chœur de San-Giovanni in 
Monte, sont les. produits les plus remarquables 

(4) Il est daté de 4492. À c^tte époque, Jboreozo Costa était 
marié à Bologne et avait défîDitivement renoDcé au séjour de 
Ferrare. 
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de -ce premier mouvement crascensîon qui pré- 
cédai son voyage à Rome. Il y accompagnait les 
députés Bolonais chargés de présenter au nouveau 
pape Pie III les hommages et les félicitations de 
leurs concitoyens (i5o3). . 

En présence des fresques du Pérugin, dans la 
chapelle Sixtine, et de celles du Pinturicchio, dans 
Tappartement Borgia et dans les églises de Sàinte- 
Marie-du-Peuple et d'Araceli, Lbrenzo Costa dut 
sentir redoubler l'invincible attrait qui Fentraînait 
depuis longtemps vers la sphère des inspirations 
Ombriennes; car, à son retour d^ ce pèlerinage, 
moitié artistique et moitié politique, oh ne trouve 
plus dans ses œuvres le "moindre vestige de cette' 
aspérité de contours et de cette dureté de formes 
qui déparent quelquefois Ifes premiers produits de 
son pinceau. Le magnifique tableau du musée de 
Berlin, représentant le Christ mort^ avec les mêmes 
personnages que Raphaël a introduits dans le 
sien (i), fut le premier ouvrage qu'il peignit ajprès 
son retour à Bologne. Pour peu qu'on s'aide de 
ses souvenirs en le comparant, sous le rapport des 
types et de l'expression, avec celui de l'Assomption 
dans l'église de San-Martino, on reconnaîtra sans 
peine qu'ils ont été composés l'un et T&utre sous 



(1) Cest le tableau du palais Borghèse. Celui de Berlin porte la 
date de 4501. 
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rem pire des •mêmes, inspirations; mais Loreozo 
Costa n'atteignit son point culminant que quand 
toutes ses impressions, élaborées et mûries par 
son contact ayec le génie de Francia, eurent abouti 
à la production des deux fresques merveilleuses 
qu'il peignit, à la suite de celles de son maître 
dans Toratoire, aujourd'hui si délabré, de Sainte- 
Cécile fi). 

Alors commence une phase nouvelle dans sa 
carrière, celle où il apparaît comme fondateur 
d'une école nouvelle, ou plutôt comme pour- 
voyeur de celle de Francia, qui n'est plus distincte 
de la sienne. Les artistes Ferrarais qui ont été ses 
élèves, et qui prennent leur art trop au sérieux 
pour s'accommoder du patronage capricieux, 
souvent même dégradant de la famille d'Esté, 
s'acheminent l'un après l'autre vers Bologne. 
Après Ercole Grandi, que Vasari met presqu'au 
niveau des plus grands maîtres de cette époque, 
vient l'inimitable Mazzolino avec sai touche 
originale et forte; et pendant le même temps, 
Dosso possi, autre élève de Lorenzo Cîosta, allait 
faire, avec son frère Battista, un apprentissage 
décennal dans les écoles de Venise, et de Rome. 
Enfin, le jeune Benvenuto Tisi, plus connu sôus 

(4) Celle qui représente sainte Cécile distribuant ses biens aux 
pauvres peut être considérée comme le chef-d*œuvre de Lorenzo 
Costa. 
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le nom de Gafofalo, après avoir compiencè le sien 
à Crémone et l'avoir achevé entre Rome et la 
Lombardie, ne rentrait dans Ferrare^ sa patrie, que 
par déférence pour la volonté d'un père infirme 
qui sentait approcher sa fin. 

Il n'y avait donc pas d'école Ferraraise propre- 
ment dite au commencement du xvi® siècle, bien 
qu'il y eût des artistes assez éminents pour en for- 
nier une, s'il y avait eu, commie à yeni3e et à 
Milan, comme en Toscane et enOmbrie, un en- 
semble de doctrines fidèlement transmises et libre'^ 
ment e:&ploitées, c'est-à-dire san^ être troublées 
dans leur développement et leur application par 
une dynastie aussi peu familiarisée avec la notion 
du beau qu'avec la pratique du bien. 

N<^anmoins on est forcé de convepir que, dans 
la première moitié du xvi' siècle, cette dynastig 
eut l'air de briller d'un éclat extraordinaire, et 
qpe le nom d' Alfonse T'', qui la représentait alors, 
n^à jamais cessé d'être entouré d'un certain près- . 
tige fondé sur la triple gloire qui illustra, dit-on, 
son long règne : la gloire des arts, la gloire des 
lettres et même la gloire des armes. Le jugement 
des contemporains et âelui des générations sui- 
vantes ont été si bien ensorcelés par lés men- 
songes ou les exagérations des panégyristes et des 
poëtès, que là critique historique n'a jamais songé 
à décomposer les rayons qui forment l'auréole 
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de ce prince ; et cependant, quand on étudie 
de près son histoire et son caractère, on trouve 
qu'il fut à peu près en tout le continuateur de 
ses devanciers, et que, loin de démentir en rieh les 
traditions de sa famille et le sang impur dont il 
était issu, il aggrava le mal qui avait été fait avant 
lui à l^Église, aux mœurs et à tous les genres de 
liberté. Il l'aggrava par son système de gouver* 
nement, par ses mesures fiscales, par ses scan- 
dales personnels^ par les encouragements que 
iNBçut de lui tout ce qui tendait à pervertir l'es- 
prit, le cœur ou même le goût de ses sujets. Il 
sembla prendre à tâche de les familiariser de 
nouveau avec les exécutions sanglantes qui avaient 
signalé l'avènement de la plupart de ses prédéces- 
seurs, et cette fois-ci ce ne fut pas la guerre delà 
légitimité contre la bâtardise, ce furent des com- 
plots de frères contre frères, d'affreux projets de 
vengeance habilement ourdis et plus habilement 
découverts (i), qui arnïèrentet fatiguèrent le bras 
des bourreaux par la quantité de coupables et de 
suspects qu'il fallut décapiter ou écarteler. On 
ressuscita le régime de la terreur iriauguré jadii 



(4) Le complot fut tramé par ôe Jules d'Esté à qui le cardinal 
Hippolyie avait fait tsrever les yeux. Il eut pour complice son autre 
frère Ferdinand. II3 furent condamnés à mort et conduits du lieu 
du supplice. Mais ils en furent quitte pour la peur et une prison 
perpétaeUe, dont on fit grâce à Jules au bout de cinquante-trois ans. 
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par le marquis Alberto ; les têtes des victimes 
furent plantées sur des piques au haut d'une tour 
qui avoi$inait le palais public, et ce hideux spec«- 
tacle fut peint en miniature sur le registre qui se 
.conservait dans rarchi-confrériè de la mort (i). 

Voilà comment on entretenait , par des réac- . 
rions, pour ainsi dire périodiques, la férocité d'un 
peuple déjà dégradé de tant de manières ; voilà ce 
qtii explique la persistance de certaiqes coutumes 
barbares qu'on est étonné de trouver en pleine 
vigueur au xvi^ siècle dans une ville renommée 
pour son culte de la littérature et des arts (2) 1 

Ce culte ne fut jaïnais une préoccupation 
sérieuse pour le duc Alfonse. L'historiographe 
Frizzi avoue lui-même que ce prince était com«< 
plétement étranger aux belles-lettres, et trouve 
que le patronage dont jl les honora n'en est que 
plus méritoire (3). Mais il cultiva, avec Tâpreté 
d'un petit spéculateur, touteslesbrauchesd'indus* 
trie qui pouvaient augmenter tes revenus de ses 
domaines ou de ses boutiques [(4), et il chercha 
dans le métier des armes un genre de gloire au- 



(4) Frizzi, t. IV, p. nos. 

(2) Il y avait un champ-clos, nommé le Prc^isolo, où le duel à 
mort était accordé, même aux étrangers, et où lés petits garçons ve- 
naient se battre à coupa de couteau. Ge.ctiamp fut fermé en 4537. 

(3) La niuna coltura sua îitteraria, t. iv, p. 304. , . 

(4) Frizzi, p. 264. Il vendait en détail jusqu'aux légumes de ses 
jardins. 
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quel personne n'avait songé avant lui. Passionné 
pour la mécanique, et surtout pour les applica- 
tions qu'on en pouvait faire à Tàrt militaire, il 
poussa si loin ses études et ses recherches dans 
cette direction qu'il devint le plus formidable 
artilleur de son temps et que son alliance fut 
recherchée beaucoup moins pour lui*>méme que 
pour ses pièces de campagne. Ce perfectionnement 
des moyens . de destruction sur les champs de 
bataille ne sjiiffisant pas à son ambition, il en 
inventa un autre qui consistait à dresser des che- 
vaux fougueux à achever les blessés par leui^s 
ruades (i). Enfin, il introduisit un élément nou- 
veau dans la défense dés places, en enrégim^itant 
les filles perdues pour les faire travailler aux for- 
tifications de sa capitale. 

Le duc Alfonse eut , comme ses ancêtres, le 
goût des constructions dispendieuses, et ne fut 
pas moins impitoyable qu'eux dans ses exactions 
financières. Que de trésors furent enfouis dans 
son chàteau«du Belvédère, espèce de séjour en- 
chanté qu'il fit construire sur une île du Pô, avec 
des fontaines en bronze et en marbre, et une 
profusion incroyable d'ornements de tout genre, 
parmi lesquels se distinguaient les compositions 
mythologiques de Dossb Dossi î 

(4) Friz^i, p. 247. 
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Nul prince n'eut jamais moins que lui Tintel- 
'gence de l'art, dans la haute acception du mot, 
bien qu'il eût Itii-memé la singulière prétentioti 
d'être artiste: Un habije ouvrier mécanicien avait 
à ses yeux plus de valeur qu'un poète ou un phi- 
losophe. Il se familiarisait avec lui jusqu'à l'in- 
viter à sa table; il fréquentait les ateliers pour 
apprendre les secrets du métier; il maniait, en 
véritable apprenti, les outils du tourneur et du 
potier, et il passait des journée!^ entières à ob- 
server attentivement ce qui se pratiquait dans les 
fonderies de métaux ou dans les fabriques d'acier 
et de faïence. Bientôt, il fut tellement épris de 
cette dernière branche d'industrie et il s'y livra 
avec un si grand succès, que non-seulement il fit 
une concurrence redoutable aux marchands de 
ses États et du reste de lltalie, mais qu'il put 
remplacer économiquement sa vaisselle d'argent 
par une vaisselle de terre qu'il avait eu la gloire 
de fabriquer lui «même. Voilà quels furent, en fait 
d'arts et d'artistes, les objets de prédilection du 
duc Âlfonse. 

Maintenant, nous comprendroniS sans peine 
son indifférence pour les peintres religieux dont 
nous avons parlé plus haut et leur peu d'empres- 
sement à retourner dans leur patrie. Nous tlircms 
bientôt à quelles conditions dégradantes l'art 
pouvait captiver l'imagination de ce prince, cor- 



430 l'art GHR3ÉTIEN. 

respondant et patron. de l'Arétin (i). Lorenzo 
Costa , qui n'en remplissait aucune, n'était pas 
tenté d'échanger contre le dangereus: séjour de 
Ferrare celui qu'il faisait. dans sa chère ville de 
Bologne, .avec les compagnons de son exil volon- 
taire; il ne se laissa ihéme pas toucher par la 
perspective de vieillir et de mourir dans le lieu 
de sa naissance, et quand il quitta Bologne, en 
'i5o9, ce fut pour aller s'établir à Mantoue, sous 
le patronage de François de Gonzague, qui lui 
prodigua les rémunérations pécuniaires et le 
proclama l'un dés plus grands peintres du siè- 
cle (a) ; mais, hélas ! pour l'accomplissement de 
sa nouvelle tâche, l'artiste n'avait apporté que 
son pinceau ; il avait laissé derrière lui les saintes 
et fécondes inspirations dont il s'était nourri jus- 
qu'alors. Aussi, dans cette ville de Mantoue, qui 
fut si fatale à son génie et où l'oii voit encore 
aujourd'hui tant d'ouvrages parfaitement conser- 
vés de Mantegna et de Jules Romain, ne trouve- 
t-ôn pas un seul monument qui justifie la haute 
opinion que François de Gonzague avait conçue 

(4) Voir la correspondance de rArétini vol. i, p. 70-7S» 
(2) Il écrivait à la dale de |509 : « È Bononiâ ascivimus La\h 
rentiam ' Côstarh eximiis nostrœ œtatis picioribus non solûm 
parem,^i)erùm Ipleriique superioremf » Outre le petit tableau de 
Lorenzo Gosta,*que possède le musée du Louvre, il y en a un bien 
plus important* et de sa meilleure manière, dans la collection de 
M.deReizet. 
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du talent de Lbrenzo Costa. On peut 'même dire 
que son nom y est tombé dans un complet oubli ; 
car ce n'est pas le hideux tableau qu'on lui attri«> 
bue dans réglise de Saint-André qui est fait pour 
l'en préserver. 

Il paraît que ses nouveaux patrons avaient 
plutôt admiré eh lui le peintre de portraits que 
le peintre religieux. Il avait été familiarisé dès 
sa jeunesse avec cette branche de l'art, et il l'avait 
cultivée avec un tel succès que la plupart des 
membres de la famille ducale de Ferrare avaient 
été successivement peibts par lui. On admirait 
surtout le portrait, plein de grâce et de vie, qu'il 
avait fait du duc Alfonse encore enfant, et ce fut 
sans doute la vue de cç éhef^d 'oeuvre qui inspira 
au souverain de £ologné le. désir de «^attacher 
l!artiste qui l'avait exécuté (i). Ce dernier trouva 
dans la nombreuse famille de Jean Bentivngliô 
de quoi exercer son pinceau et justifier la prédi- 
lection dont il était devenu l'objet. On peut voir 
dans les fresques de l'église Saint^Jacqui^, que 
nous avons déjà signalées^ et surtout dans celles 
qui n'ont pas été retouchées, avec quel bonheur 
et quelle énergie Lorenzo Costa sut accomplir 
cette nouvelle tâche. Sa manière rappelle un peu 

(4) 11 y avait des relations intimes entre les deux dynasties. 
Annibal Bentivoglio, fils de Jean, épousa, en 4487, la fille du duc 
Hercule de Ferrare. 
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celle de Pierre délia Francesca, par le mélange 
de grâce et de force qu'on y remarque, et quel- 
quefois aussi par la sécheresse des contours. Mais 
son séjour à Mantoue, dans le voisinage de Técole 
Lombarde, Tinitia bientôt à la science du clair- 
obscur. Les murs du palais de Saint-Sébastien se 
couvrirent d'une quantité de portraits et de lé- 
gendes mythologiques qui pâlissaient auprès des 
triomphes de Mantegna. Il fallait d'autres inspi- 
rations à Lorenzo Costa. Très«*peu d'années après 
sa mort, on montrait à Venise, dans le palais 
Marcello, un tableau qu'il était impossible de 
regarder, sans attefndri^sémeiit ; il représentait li- 
belle d'Esté, marquise de Mantoue, avec sa fille 
Éléonore, et il avait été envoyé à François de 
Gonzague, pour charmer les ennuis 'de sa capti- 
vité, pendant qu'il était prisonnier des Véni" 
tiens (i). On comprend que ce touchant souvenir, 
joint à la valeur réelle de l'ouvrage, l'ait fait pas- 
ser pour le chef-d'œuvre de l'artiste aux yeux de 
ceux pour qui les émotions du cœur sont aussi 
des éléments d'appréciation. 

Parmi les élèves que Lorenzo Costa laissa après 
lui à Bologne , aucun ne . parait s'être fait un 
nom comme peintre de portraits. Erçole Grandi, 
le plus remarquable de tous par le haut degré de 

(4) VAnonimo di MorelH, p. 67. 
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perfection qu'il atteignit dans quelques-unes de 
ses compositions religieuses, eut plus d'une fois 
la gloire de surpasser son maître, moins habile 
dessinateur que lui. Il le surpassa d'abord, pour 
la verve et le sentiment poétique, dans un tableau 
qu'ils peignirent en commun pour un autel de 
l'église de San-Petronio (i); mais, si l'on en croit 
Vasari, qui ne saurait être ici suspect de partialité, 
il le surpassa plus manifestement encore dans la 
grande peinture à fresque qui formait jadis le 
plus précieux ornement de la cathédrale de Bolo- 
gne, et «qui fut détruite au commencement du 
XVII' siècle, pour faire place à l'ornementation 
classique qu'on y voit aujourd'hui. L'invention, 
le dessin, le coloris, tout, dit Vasari, y était 
également admirable. Dans cette composition 
pathétique et variée , la richesse d'imagination 
était égalée par le fini d'exécution, les épisodes 
accessoires qui se rapportent à la grande scène 
du Crucifiement étaient liés au sujet principal 
avec une rare entente des effets dramatiques et 
pittoresques ; en un mot, l'artiste y avait mis tout 
le zèle et toute la patience dont il était capable, 



(4) Ercoie avait fait les miniatures de la Predella, genre dans 
lequel il paraît avoir excellé. Cetto Predella fut transportée dans le 
palais Àldovrandi. Deux petils tableaux du même genre qui étaient 
dansTéglise àe Safk-Giovanni-in-Monte se trouvent maintenant au 
musée de Dresde. 

II. 28 
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et après avoir passé sept aniiéçs à tracer son 
œuvre sur le mur, il en passs^it encore cinq autres 
à en retoucher minutieusement les moindres 
détails. 

Heureusement, cette grande* composition, dont 
la perte est à jamais regrettable, ne l'empêcha pas 
de vacjuer à d'autres travaux, dans lesquels l'inr 
fluence de Francesco Francia devint de plus en plu* 
visible. Mais il n'en est aucun qui offre cette ressem- 
blance ejitre les deux maîtres au même degré que le 
tableau de Saint-George, dans la galerie du palais 
Corsini, à Rome; c'est au point que personne 
n'hésiterait à l'attribuer à Francia, si Ercole 
Grandi n'avait pas inscrit, sur le cheval qui porte 
le saint, les lettres initiales de son nom. Si l'ar- 
tiste avait pris cette précaution pour tous ses 
ouvrages, ses admirateurs n'auraient pas tant à 
se plaindre de leur rareté , et plus d'un chef- 
d'œuvre auquel on a^ par conjecture, attaché le 
nom d'un peintre de grande renommée, aiderait 
à faire sortir celui d'Ercole Grandi de l'obscurité 
relative dans laquelle il est resté jusqu'à pré- 
sent (i). 



(4) Il y a dans la galerie du grand-duc, à Florence, un tableau 
dé moyenne grandeur, attribué à un inconnu^ et représentant le 
Martyre de saint Sébastien, qui m'a paru être un ouvrage d'Ercole 
Orandî. H y en a un autre, tout à fait du même style, dans l'église 
deSaint-Paul, à Ferrare. 
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) . 

Des rivaux envieux^ à qui ses succès faisaient 
ombrage, trouvèrent un moyen sûr de le dégoûter 
de Bologne, ea lui volant, dans Téglise même 
où il travaillait» tous les cartons et dessins qu'il 
avait exéculés depuis douzô ans* Son départ causa 
une double perte à cette ville ; car Ërcole emmena 
avec lui à Ferrare un artiste Modenais, nommé 
Tagliapietrà , qui s'était attaché à sa fortune, et 
qui fut le fondateur d'une nombi*euse famille de 
sculpteurs et d'architectes, connus à Yenise et 
dans la Marche Trévisane (i)« I^ui-même se fit 
estimer en cette double qualité, tant à Bologne 
qu'à Ferrare, et les fenêtres qu'il sculpta pour le 
nouveau palais ducal, en face du Dônie dé cette 
dernière ville, attestent encore aujourd'hui l'ex- 
quise pureté de son goût. 

Trop modeste pour élever ses prétention^ jus- 
qu'à la sculpture monumentale, il borna son 
ambition à la sculpture ornementale^ dans laquelle 
il excella; et l'amour de son art, se combinant 
avec son amitié pour Ercole Grandi, il en résulta 
une frateri;^ité d'imagination 'et de cœur qui tourna 
au profit et à la gloire de l'un et de l'autre. 

Tagliapietra faisait des dessins d'architecture 
pour servir d« fonds aux tableaux religieux de 
son ami, et il lui mettait naïvenaent une ruine en 

(^) EnciclopediametodicCtdi belle arU,yoUxYiiu 
28, 
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style de Renaissance pour abriter TEnf an t Jésus 
adoré par les bergers. Mais la plus admirée de 
ses œuvres fut [^espèce de balustrade qu'il fit 
pour la chapelle du Dôme, où Ercole Grandi 
peignait sa grande fresque du ^Crucifiement.' 
Les détails de Tornementation , et particulière- 
ment les feuillages, étaient sculptés avec une per- 
fection que l'école Florentine elle-même n'avait 
jamais surpassée. 

Que Ercole Grandi ait abrégé sa vie par son 
intempérance, comme le prétend Vasari, ou qu'il 
l'ait prolongée jusqu'à la vieillesse , comnie on 
serait en droit de le croire d'après des documents 
authentiques (i), il est certain qu'il resta fidèle 
aux inspirations de l'école de Francia, et qu'il 
dut à cette fidélité de n'avoir point connu de dé- 
cadence. Les ouvrages qu'il fit alors pour l'église 
de Santa Maria in Porto ^ à Ravenne, et pour 
celle de Saint- Augustin , à Césène, n'étaient nul- 
lement au-dessous de la réputation de Tartiste, 
pas plus que ceux qui furent exécutés par lui 
pour les Dominicains de Ferrare, dans l'église 
desquels il voulut avoir sa sépulture (2). 

(4) Guaiandi, emofie Moriginali di belle arti, série v, p. 67-69. 
C'est ur> recueil de documents très-précieux pour l'histoire de l'art 
en Italie, et Ton. ne saurait trop encourager Fauteur à continuer 
cette intéressante publication. 

(2) Les tableaux qui étaient dans l'éplise de Saint-Dominique se 
trouvent aujourdhui dans le palais Coslabili, à Ferràre. 
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La carrière de son condisciple Mazzolino sem- 
ble avoir été calquée sur la sienne. Sorti, comme 
lui y de l'école de Lorenzo Costa, non moins fi- ' 
dèle que lui aux pures traditions qu'il y avait 
puisées, émigré, comme lui, à Bologne, sur les 
pas de son maître, il revint aussi terminer àes 
jours à Ferrare, sans partager aucune des .fa- 
veurs dont la dynastie régnante comblait alors 
son peintre lauréat , dont nous parlerons ' tout à 
rheure, 

Mazzolino est, à proprement parler, le Minia^ 
turiste de Técole Ferraraise » nçn pas seulement à 
cause du fini de l'exécution et des petites dimen- 
sions de ses figures, mais surtout à cause de l'es*- 
prit religieux dont elles sont ordinairement ani- 
mées., sans que pour cela il se soit jamais élevé 
jusqu'à l'idéal mystique, soit dans ses types de 
Yierge , soit dans ses types de Christ ; mais quand 
il représente des saints ou des apôtres, qui de- 
mandent une certaine sévérité de caractère et une 
certaine force d'expression ,. sa touche ferme et vi^ 
goureuse le sert admirablement. Seulement , on 
désirerait quelquefois un peu moins de sécheresse 
dans les contours et de dureté dans les formes. 
Son coloris n'est pas toujours naturel , surtout 
dans les carnations , où le ton rougeâtre domine 
trop \ et il n'attache pas assez d'importance à la 
transparence des demi-teintes. On dirait qu'il se 
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flatte de. tout racheter par son modelé, qui a 
presque la consistance dé la plastique, et par la 
richesse' incomparable de son pinceau. Placé, 
comme son maître et ses condisciples, sous Tin- 
fluence «i désirable de Francia , il s'en ressentit 
moins qu'aucun, d'eux; je serais presque tenté de 
dire qu'il ne s'en ressentit pas du tout , tant son 
imagination était ordinairement peu tournée du 
côté de la suavité et de la grâce I 

Celui des artistes contemporains avec lequel il 
eût le plus d'affinité, fut Garofalo; mais cette affi- 
nité ne se trouve que dans les parties accessoires et 
dans l'effet général qui résulte de la distribution et 
de la gradation de la lumière. Dans les choses de 
première importance , comme le choix des types , 
Mâzzoliho ne fait pas plus de concessions à Ga- 
rofalo qu*à Francia, et comme sa vogue fut au 
moins égale à celle de l'un et bien supérieure à 
celle de l'autre , il n'est pas étonnant qu'il ait né- 
gligé jusqu'à la fin l'idéalisme de l'art, moins 
compris à Ferrare que partout ailleurs. 

Le grand tableau qu'il peignit pour l'église de 
Saint-François j à Bologne , et qui se trouve au- 
jourd'hui au iuusée de Berlin (i) , rie fait nulle- 

(4) Deux fragments de ce tableau sont restés à la PîndcothèqQe 
de Bologne. li est daté de 4&24, et appartient par conséqueotà 
la dernière époque de la carrière du peintre qui mourut vers 
4630. ' 
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ment regretter qu'il n'ait pas exécuté plus d'ou- 
^ vrages de cette dimension. Bien que la touche en 
soit admirable, et qiie rien ne puisse surpasser la 
vigueur avec laquelle la plupart des personnages 
sont caractérisés, il est impossible de ne pas trou- 
ver que la figure principale, celle du Christ Enfant 
au milieu des Docteurs , n'est pas conçue diaprés 
les données évangéliques; de plus, l'ordonnance 
des groupes , ainsi que les mouvements et les 
poses, ont quelque chose d'affecté qui nuit a l'ef- 
fet dé l'ensemble , et le spectateur estbbligé , pour 
reposer ses yeux , de les arrêter sur les parties ac- 
cessoires de la composition , comme les grisailles 
dont le peintre a voulu orner le second plan de 
son tableau , et qui sont exécutées avec toute la 
perfection qu'on pourrait attendre d'un miniatu- 
riste consommé dans son art. C'était là le genre 
où Mazzolino était appelé à exceller, et l'on doit 
lui savoir gré d'être sorti si rarement de l'humble 
sphère que la nature avait assignée à son activité. 
On lui en saurait encore davantage, si tous les 
produits de son riche pinceau ressemblaient à 
certains chefs-d'œuvre qu'il dut peindre avec 
une prédilection toute spéciale, et qui sont dis- 
persés dans les collections publiques et particu- 
lières (i). 

(4) Les meilleurg exemplaires ne soDt pas en Italie. J'excepterai 
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Si MàzzolinOy placé comme la plupart de ses 
condisciples sous la double influence de Francia 
et de Lorenzo Costa , pencha plutôt vers, ce der- ' 
nier, il n'en fut pas de raême de quelques autres 
peintres Ferrarais qui allèrent aussi étudier à Bo- 
logne et s'approprièrent . plus ou moins le style 
gracieux qui caractérisait alors l'école Bolonaise. 
Le plus intéressant d'entre eux , par son caractère 
et aussi par la beauté de ses ouvrages, est l'Orto- 
lano , qui porta toute sa vie le poids d'une incu- 
rable mélancolie, pour avoir commis sur im in- 
solent rival un assassinat qu'il allait expier par 
une mort infamante , quand l'intervention du duc 
de Ferrare vint le délivrer du supplice, mais non 
du remords. 

Toute cette histoire est pour ainsi dire écrite 
sur le portrait qu'on a de lui , et qui a été con- 
fondu avec celui de Garofalo. Elle explique l'em- 
preinte de tristesse que portent la plupart de ses 
œuvres. Malheureusement, elles sont devenues 
très-rares. L'une des plus belles, représentant le 
Martyre de sainte Marguerite , a été enlevée de- 
puis longtemps de l'église de Santa Maria délia 



cependant une Sainte-Famine de la galerie Gostabili avec Saint- 
Rdbh et Saint-Sébastien. Le Christ à la Monnaie, chez le comte 
Raczinsky, à Berlin, et la Femme adultère, dans la précieuse col- 
lection de M. Beaucoiisin, à Paris, peuvent donner une idée de la 
perfection où pouvait atteindre le pinceau de Mazzolino. 
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Consolazione , à Ferrare (i) ; mais cette ville pos- 
sède encore deux chefs-d'œuvre qui peuvent la 
consoler de cette perte ^ et qui nous font com- 
prendre la vogue dont il jouissait auprès des âmes 
pieuses, et le privilège qu'il avait d'être admis à 
peindre dans Tintérieur des couvents. Le premier 
de ces chefs-d'œuvre se trouve dans l'éghse de 
Saint-Frahcois; c'est le thème favori de l'école 
• Ombrienne , la Vierge en adoration devant l'En- 
fant Jésus, et l'on peut dire que peu d'artistes ont 
trouvé des inspiratipns plus pures pour traiter ce 
sujet mystique. Le second est une composition 
pleine d'pnction et de charme, sur laquelle on 
est surpris que le pinceau des peintres du moyen 
âge ne se soit pas plus souvent exercé ; elle re- 
présente la Sainte- Vierge bénissant et regardant 
avec une inexprimable tendresse le Divin Enfant 
qui lui est présenté par saint Joseph , à genoux ; 
mais les personnages accessoires qui assistent à 
cette scène touchante de la Sainte-Famille sont 
ici, par leur nouveauté, plus intéressants que le 
sujet principal ; ce sont les quatre saints couron- 
nés, ou plutôt ce sont les premiers martyrs de 
Tart chrétien , les cinq sculpteurs qui furent mis 
à mort sous Dioclétien , pour avoir refusé de souil- 

(4) Un tableau de la Nativité» qu'on voit au palais Doria, à 
Rome, et qu'on attribue à Garofalo, est un ouvrage de rOrtolano. 
Plusieurs autres furent envoyés en Espagne par le duc d'Altemps. 
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1er leurs mains par la fabrication des idoles (i). 
Le soin minutieux avec lequel l'artiste a traité les 
moindres détails, l'expression ineffable du visage 
de la Vierge, partagée entre. la joie présente et les 
pressentiments de l'avenir; le bonheur avec le- 
quel toutes les figures sont liées entre elles et réa- 
lisent l'unité d'intérêt, tout cela prouve que la 
méditation el l'inspiration ont concouru à la pro- 
duction de cette œuvre admirable (2). 

Les ouvrages de Côrtellini , autre élève de Lo- 
renzo Costa, sont encore plus rares que ceux de 
rOrlolano ; mais il suffit de voir la figure de saint 
Jean, dans le charmant tableau de Téglise de 
Saint-André ( 1 5o6), pour juger de l'influence exer- 
cée sur lui par Francîa. Le Martyre de saint Lau- 
rent, qu'il y peignit dix ans plus tard, a disparu 
depuis longtemps. Son thème favori, qu'il em- 
prunta sans doute aux gravures allemandes , sem- ' 
ble avoir été la Mort de la Vierge. Des nombreuses 
reproductions qu'il en fit, Ferrare n'en a conservé 

(1) Llnscriptiofi dît: Les quatre saints couronna, bien qu'A y 
ait cinq noms et cinq figures. Il y eut en effet.cinq sculpteurs mar- 
tyrs, et les quatre saints couronnés ayant été ensevelis, deux ans 
après, dans le même lieu, il en est résulté que la commémoration 
des neuf martyrs s'est faite le même jour et dans la même église. 

(2) Laderchi, Descrizione délia Quadreria Costahilù 

Sous ce titre modeste, l'auteur, toujours ferme dans son point 
de \ue de Tart chrétien, a fait un ouvrage non moins précieux par 
la critique que par les recherches, et qui m'a souvent guidé dans 
les miennes. 
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qu'une seule , qui se trouve dans l'église de Saint- 
Paul. 

Bien qu'on n'ait pais coutume de placer Fran- 
çois et Jérôme Cotignola parmi les artistes Ferra- 
rais qui allèrent étudier sous Lorenzo Costa à Bo- 
logne, il suffit de comparer leurs ouvrages avec 
les siens, surtout avec ceux de sa seconde ma- 
nière, pour admettre cette filiation comme indu- 
bitable. Seulement , il faut tenir compte de l'in- 
fluence subséquente de Frância, qui vint s'ajouter 
à <:elle du premier maître. Les tableaux de Fran- 
çois Cotignola sont devenus tellement rares , que 
bien des voyageurs ont parcouru l'Italie d'un bout 
à l'autre sans en rencontrer, ou du moins sans en 
remarquer un seul. La ville la mieux partagée à 
cet égard est celle de Ravenne, où il passa les 
dernières années de sa vie, et où l'on montre en- 
core le lieu de sa sépulture dans l'église de Saint- 
Apollinaire (i). 

Jérôme Cotignola fit Un apprentissage régulier 
chezFrancia, mais sans jamais désavouer entière- 
ment lès leçons de Costa. De là une manière 
mixte, qui n'est dépourvue ni d'énergie ni de 
grâce, et dans laquelle il sut garder pendant long- 
temps un heureux équilibre. A cette première 

(4) Le plus charmant tableau de F. Cotignola, que je connaisse, 
se trouve dans la colteclioh de M. de Reizet, à Paris. Il y en a un 
aatre au musée de Berlin, 
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époque appartient le grand et magnifique tableau 
de la Conception, qui esst son chef-d'œuvre, et 
dans lequel il a déployé toute la verve de son 
imagination et toute la richesse de son pinceau. 
Aucun type ne porte Tenipreinte idéiale qu'on au- 
rait droit d'attendre d'un élève de Francia ; mais 
l'effet général se ressent des habitudes monacales 
de l'artiste , qui établissait sa demeure dans le 
couvent de Sàint-Proculus , et qui avait son ate- 
lier dans une cellule (i). Malheureusement il se 
laissa 9 comme tant d'au^i^es, envahir par Fopi- 
pion publique , qui commençait à ne plus accor- 
der d'estime qu'aux imitateurs de Raphaël ou de 
Michel-Ange. Son choix ne pouvait pas être dou- 
teux ; et, après avoir substitué peu à peu à la grâce 
naïve de Francia, non pas la grâce de Baphaèl/ 
mais celle de son école dégénérée, il fut récom- 
pensé de cette espèce d'apostasie par une multi- 
tude de travaux dont il fut chargé à Roine, et 
jusque dans le royaume de Naples. 

Outre les élèves dont nous venons de parler, 
Lorenzo Costa en eut deux qui ne le suivirent 



(4) Ce tableau se trouve en Angleterre, à Wooton-Hall. Il est 
daté de l'année 4543, ce qui est important à observer. 

Un saint, en costume épiscopal, tient un écriteau sur lequel on 
lit ces paroles : 

« Non puto verum esse amBtorem Yirginis 

« Qui respuit celebrare festum suse Conceptionis. » 
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pas à Bologne, et qui allèrent chercher ailleurs 
des inspirations plus appropriées à leur goût et 
à celui de leur patron. Nous avons déjà dit que 
les frères Dossi étudièrent pendant plusieurs an- 
nées à Venise ^t à Rome, avant de venir exploiter 
la faveur qui leur était assurée d'avance par le cré- 
dit dont jouissait leur père comme pourvoyeur 
du duc de Ferrare. Dosso Dossi , grand coloriste 
et excellent peintre de portraits , se perfectionna 
sous ce double rapport à Fécole du Titien , tandis 
que son frère Battista se sentait plus attiré , on ne 
sait pourquoi, vers celle de Baphaét, avec la- 
quelle il n'eut jamais rien de commun. Seuls entre 
tous les artistes Ferrarais, ils ont été immorta* 
lises l'un et l'autre par le caprice ou par la re- 
connaissance de TArioste , et c'est ainsi que pour 
avoir été les compagnons de plaisir d'un grand 
poète dont la plume ne fut pas moins licencieuse 
que leur pinceau , ils ont usurpé dans l'histoire 
de l'art une place disproportionnée à leur mé- 
rite (i). Cette disproportion existe surtout à l'é- 
gard de Battista Dossi , qui ne fut autre chose 
qu'un bon paysagiste dont les ouvrages auraient 



(4) Leonardo^ Andréa Mantegnae Gian Bellino^ i duo Dossi. 

Voici comment ils sont jugés par un criliqud contemporain, 
Lodovico Dolce : <i I due Dos» presero una maniera taiHô goffa 
cho sono indegni délia penna d'un tanto poeta. » Dialogo délia 
pâtura. 
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été peu attrayants sUls n'avaient pas été presque 
toujours confondus avec ceux de son frère , dont 
il fut à la fois Iç collaborateur et le fléau. 

Pendant qu'ils peignaient en commun les ex- 
ploits d'Hercule 9 dans le palais ducal , il y eut 
entré eux des scènes moitié risibles et moitié scan- 
daleuseSy qui nécessitèrent plus d'une fois l'inter- 
vention du duc. Hors de Ferrare , cette antipathie 
éclatait plus violemment encore ^ et il en résultait 
qu'il y avait souvent aussi p^u d'harmonie dans 
leurs peintures que dans leurs caractères. Celles 
qu'ils exécutèrent en commun, dans la résidence 
seigneuriale de Pesaro, les couvrirent tellement 
de honte, qu'ils durent s'enfuir aussitôt après les 
avoir découvertes , et qu'il fallut les détruire pour 
les remplacer par d^autres. 

Ces avanies n'étaient pas à craindre pour eux 
dans les États du duc de Ferrare , et surtout dans 
sa capitale. Le patronage du prince ne s'était ja- 
mais exercé sur des sujets si sympathiques, çt il ne 
lui aurait pas été facile de trouver dans toute il- 
talie un artiste dont le talent' fût plus en rapport 
avec ses goûts que ne l'était celui de DossoDossi. 
Cette harmonie, loin d'avoir sa source dans le culte 
du beau , tenait aux habitudes cyniques de l'un 
et de l'autre. 

Alfonse était ravi d'avoir un peintre de cour 
qui savait être en même temps un joyeux compa- 
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gnon, et qui mettait dans la représentation des 
nudités mythologiques ou autres ce sentiment de 
la chair, qui donnait alors tant de vogue aU pin* 
ceau du Titien* 

Ce dernier avait déjà été appelé à Ferrare, pour 
peindre dans le palais ducal des sujets où Ton 
pouvait faire figurer, sans invraisemblance autant 
de nymphes^ de satyres et de bacchantes qu'il en 
fallait pour rassasier les yeux et l'imagination du 
prince. Dosso Dossi méritait plus qu aucun autre 
d'être le continuateur du Titien dans cette œuvre 
importante; on peut même diVe qu'il le surpassa 
pour l'indécence des attitudes et la grossièreté des 
gestes. Il se trouvait là dans son élément naturel ; 
aussi a-t-il eu l'attention délicate de réhabiliter 
le vieux Silène^, en lui donnant un lion pour 
monture. 

Quant aux peintures que les deux frères exécu- 
tèrent en commun dans la salle de VJlurare, si* 
tuée au centre de la tour des Lions ^ j'avoue que 
je les trouve au-dessous de la réputation qu'on 
leur a faite. Le sujet aurait pu être traité avec 
plus de grandeur^ et même avec plus de grâce, 
surtout dans une coiu* qui pouvait puiser à 
pleines mains dans les trésors de ^'antiquité clas- 

sique. 

Le succès qu'obtinrent ces peintures mytholo- 
giques et celles dont ils avaient déjà décoré d'au- 
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très palais du duc, fit naître chez les Ferrarais 
une véritable fureur pour ce genre de décoration. 
Ce fut une nouvelle manière de faire sa cour au 
souverain, surtout après qu'il eut fait décorer 
ainsi par ses deux peintres favoris la somptueuse 
demeure qu'il avait fait construire au centre de 
sa capitale, pour la fille d'un chapelier, la belle 
Laura Dianti , dont le nom fut pour les composi- 
teurs de sonnets et de devises la source d'une infi- 
nité d'allusions poétiques , erotiques et mytholo- 
giques. ^ 

Mais ce ne furent ni ces fades inventions, 
ni les bâtards nés de ce commerce illégitime, qui 
causèrent le plus grand scandale,. ce fut l'applica- 
tion sacrilège qu'on osa faire d'un verset du can- 
tique que l'Église met dans la bouche de la Vierge: 
Quia fecit mihi magna qui potens est! C'est peut- 
être la plus impudente profanation dont il soit 
fait mention dans l'histoire de l'art et dans celle 
des cours (i)! 

Les innombrables ouvrages que les frères Dossi 
exécutèrent tant pour le duc Alfonse que pour le 
duc Hercule , son successeur, ne les empêchèrent 
pas de travailler à la décoration des églises , ni 
même de peindre des tableaux religieux pour sa- 



(4) Le texte du verset n'est pas écrit en toutes lettres, mais seo- 
lemeDt avec les lettres initiales de chaque mot. 
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lisfaire là dévotion des particuliers. Mais quelles 
inspirations pouvaient-ils apporter dans l'accôm- 
plissement d'une pareille tâche, et par où la no- 
tion de l'idéal mystique ou de l'idéal ascétique 
serait-elle entrée dans des esprils.qui ne savaient 
pins combiner que des couleurs et dès formés? 
Aussi l'absence à' idée se remarque- 1- elle dans 
celles de leurs compositions qui demandaient Tin- 
telHgence des dogmes et des types habituellement 
exploités par les artistes chrétiens. Le grand ta- 
bleau du Musée de Dresde, représentant les Qua- 
tre Pères de rÉgli$e qui méditent sur le mystère 
de l'Immaculée Conception , ne répond liî à l'im- 
portance théologique du sujet ni à la grande ré- 
putation de l'artiste , et je soupçonne Battista 
Do^si d'en être le principal auteur. Peut-être en 
faut-il dire autant de quelques ouvrages qui sont 
attribués aux deux frères , dans la galerie Costa- 
bili; il y a surtout im Baptême de Notre-Seignéur, 
où les Anges, le Précurseur et le Christ lui-mêuie 
sont traités avec une vulgarité d'imagination qui 
force à en détourner les yeux. Quand Dosso Dossi 
travaillait seul , il mettait au inoins de la vigueur 
dans son. coloris et de la noblesse dans ses atti- 
tudes, comme on peut le voir dans la peinture, 
malheureusement très-retouchée , qui se trouve 
dans l'église de Saint-André, à Ferrare. La même 
observation peut s'appliquer à la dispute de Jésus 

II. i9 
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avec, les Docteurs (i) et à d'autres composifâons 
religieuses qu'il e^^écuta dans cette ville et k Mo- 
dène y partout enfin où le patronage de son sou- 
verain pouvait lui faire donner la préférence sur 
ses rivaux. . 

iCet artiste si dénué d'inspirations chrétiennes, 
et parfois si servilement voué aux inspirations 
contraires, ce composé curieux du courtisan et 
du satyre , qui semble avoir voulu se révéler tout 
entier dans le portrait si saisissant qu'il a £aiit de 
lui*méme , avec ce visage enluminé et ces yeux 
pétillants moins d'esprit que d'ivresse (2), ce rival 
de l'Arioste par la licence , et quelquefois par 
l'obscénité de son pinceau , avait cependant un 
objet de prédilection parmi les Saints. Il a repré- 
jienté spontanément et à plusieurs reprises saint 
Jean l'^^vangéliste , tantôt comme figure acces- 
soire ^ tantôt comme figure principale /mais le 
plus souvent dans l'attitude de l'extase bu écri- 
vant les pages inspirées de l'Apocalypse (3). Ce 
thème favori de l'école Âlleinande, propagé comme 



(4 ) Ce tableau est maintenant au palais Doria^ à Rome. 

Ô) Ce portrait se trouve dans la galerie du grand-duc de Tos- 
cane. 

(3) Il le peignit dans Téglise des Franciscains, dans celle de 
SanUjt-Mana-ifhyadQ, dans celle de Sal^t-André, dans une chapelle 
du Dôme, consacrée à Saint^George, et daps celle du Quacchio^ 
située à l'extrémité d'un faubourg de Ferrafe. Un de ces tableaax 
se trouve au palais Cbigi , à Rome . 
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tant.d'aiitres par la gravure, l'avait sans doute in- 
téressé par sa nouveauté; car les visions apoca*^ 
lyptiques ne pouvaient guère convenir à une ima-. 
ginatipn comme la sienne , non pas que cette 
faculté lui fit défaut dans la direction qui lui était 
propre, c'est-à-dire dans celle du naturalisme ou 
du symbolisme pay en. On peut voir dans son ta» 
bleau si vigoureux et si original du Musée de 
Dresde,) qù il a voulu ^représenter un rêve (i), et 
encore plus dans la Circé si puissante et si vérita*- 
bl^ment magicienne du palais Borghèse , de quel 
essor ce génie fantastique était capable. C'est là 
qu'il parait dans toute sa verve et dans toute sa 
grandeur; et l'on y sent qu'il aurait pu être l'in- 
terprète de Milton aussi bien que de l'Arioste (a). 
Le duc Alphonse, qui le croyait propre à tous 
les genres de travaux , ne laissa jamais reposer lii 
son imaginatioi;! ni son pinceau. Les compositions 
religieuses, profanes, licencieuses, allégoriques, 
historiques , se poursuivaient simultanément ou se 
succédaient avec une rapidité qui contribua plus 
que les progrès de l'âge au déclin de l'artiste. Ce 
fut la même chose sous Hercule IL Après que Dosso 



(4) Il y a deux autres tableaux du même genre dans la galerie 
de Dresde, l'un représentant la Paix et l'autre la Justice. 

(^) On peut voir, d^ns la galerie Coslabili , de quelles formes 
grossièrement indécentes le pinceau de Dosso Dbssi a revêtu l'Olym- 
pia de l'Arioste. 
29. 
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Dossi eut peint sur la façade du grand palais deCop- 
paro les eixploits du prince défunt, ou plutôt ceux 
de son artillerie à la bataille de Ravenne , il fallût 
exécuter en l'honneur de son successeur quatre 
grands tableaux retraçant les Aventures du hé- 
ros mythologique dont il portait le nom; et la 
même main qui traçait les détails de cette légende 
peu mystique était chargée de préparer des des- 
sins pour des tapisseries sur lesquelles devait être 
représentée , pour rédification des fidèles , la tou- 
chante histoire de saint Maurelius , patron de 
Ferrare(i). Mais il y avait une branche de l'art 
qui, aux yeux de l'artiste et de son protecteur, 
dominait toutes les autres, c'était le portrait, 
pourvu cependant qu'on ne lui donnât pas à pein- 
dre une figure pure et virginale comme celles qui 
nous ont été transmises par le pinceau de Bellini 
ou de Catena. Dans ce genre, coriime dans tous les 
autres , son succès n'était assuré que lorsque sa 
tâche ex*igeait plus de vigueur que de délica- 
tesse (2) . 

Dosso Dossi, le duc Hercule et Bénvenuto Ga- 
rofalo mouraient à peu près vers la même époque 
(i 559), au moment où les symptômes d'imé réac- 



(1) Dosso Dossi y travailla pendant dix ans. 

(3) Je me contenleroi de citer le portrait du duc Alfonse Y^ à la 
saUrie du Belvédère, et un autre portrait de la famille d'Esté, chez 
k» com'e Lochiâ, n Ber;j;amo. 
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tioD salutaire contre Tère d'orgies par laquelle on 
venait de passer commençaient à éclater partout , 
même à Ferrare. Il était temps que le remède vînt 
avant que le mal fut incurable. Les princes de la 
dynastie . régnante avaient continué leurs scan- 
dales dans une progression toujours croissante (i ); 
après avoir scandalisé leurs sujets par leur genre 
de vie, ils trouvaient encore moyen dé' les scan- 
daliser par leur genre de mort : c'était l'intempé- 
rance qui avait suffoqué, au sortir de table, le 
duc Alfonse et son frère le cardinal d'Esté (2). En 
un mot, il n'y avait pas d'excès dont la CQur ducale 
ne donnât l'exemple, pas de mode de déprjavation 
qu'elle ne mît en jeu pour satisfaire ses mauvaises 
passions. ' Heureusement les âmes d'élite ont su 
y échapper par l'exil volontaire : une sainte fille 
de Ferrare, nommée Catherine Vegri, leur a mon- 
tré le chemin de Bologne; elle l'a montré plus 
particulièrement aux artistes chrétiens, car elle 
fut artiste elle-niêrae, et ses ouvrages, baisés 
pieusement par les malades, opéraient sur eux des 
guérisons miraculeuses (3). Elle meurt en odeur 

(4) On en jugera par ce passage du Diario Ferrarese : a Fini di 
« vivere ai 22 di Mi^rzo, Scipione di Meliaduse Estense e lasciô 
« quallrofiglilegittlmiedinQnitibastardi! » 

(2) L*un était mort d'une indigestion d'écrevisses , l'autre per 
aver mangiato iioppi popponii Frizzi, t. iv, p. 304. 

(3) Un Enfant Jésus, peint par elle, servait encore à cet usage 
dans le siècle dernier. 
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de sainteté <jlans un couvent de Sœurs Glarisses 
fondé par elle,. et moins de vingt ans après, Lo- 
renzo Costa se mit à la tête d'une autre émigra- 
tion, qui fut tout le contraire de celle de Baby- 
lone , car le maîtrie et les disciples trouvèrent qu'il 
était plus facile d'entonner à leur manière le can- 
tique du Seigneur sur la terre étrangère. 

Nous vivons vu comment ces disciples étaient 
venus l'un après l'autre chercher à Bologne des 
inspirations qu'ils ne trouvaient pas dan^ leur 
patrie ; mais nous n'avons pa5 nommé tous les ar- 
tistes qui suivirent leur exemple, comme ce Phi- 
lippe de Férrare, qui avait décoré de belles pein- 
tures à fresque l'église de Saint-Sauveur (i), comme 
cet Alfonse de Férrare , qui fut un des plus grands 
sculpteurs de son siècle, que Michel- Ange jngea 
digne d'être son collaborateur, et qui eut le mé- 
rite et le bon goût de laisser inachevée la statue 
équestre qu'on voulait ériger au duc Hercule. 

D'autres se dirigeaient vers la Lombardie , atti- 
rés par une plus forte sympathie pour l'école de 
Mantegna, ou par Tâppât d'un patrons^e plus 
honorable. De ce nombre était Etienne de Férrare, 
qui, après avoir fait son apprentissage à Padoue, y 
était resté auprès de son maître, devenu son amii, 

(1) Cette église fut reconstruite en U7i, puis en 4640, époque 
à laquelle tous les ouvrages qui dataient dé la première recons- 
truction disparurent. 



ÉCOLE DE FERAâRE. 455 

et avait exécuté dans l'église de Saint- Atltoiné dés 
peinturés tellement merveilleuses, qu'un écrivain 
contemporain, Michel Sâvonarôle, doutait qu'il 
fût possible d'eu trouver de pareilles (i), 

Venise eut aussi son réfugié Ferraraid dafts Ani*- 
chino , fameux graveur de pierres fines, tant ad-* 
miré dé son temps pour ses médailles, pour son 
Ganymède, pour son Ver luisant en lapis-la^ùli , 
et qui partagea avec Alessairdro Cesari la glôit*6 
d'avoir élevé son art au plus haut degré de per* 
fection qu'il lui fût possible d^atteiiÈidre. 

Soutenir que Ferrare n'eut pour la dédomma^ 
gér dé tant de pertes que les frères Dosai qui fus- 
sent restés fidèles au culte de la patrie ôildéla 
dynastie régnante > ce serait frustrer le peintre 
Paiietti, le premier maître de Gafofalo, de la pe* 
tite part de gloire qui lui revient dans l'histoire 
de l'école Férraraise. C'était bien de lui qu'on 
aurait pu dire qu'il avait besoin dé sacrifier aut 
Grâces; on serait tenté de croire qu'il s'est complu 
dans la sécheresse des contours, dans la roideur 
des attitudes, et souvent dans la vulgarité des 
types. Il est vrai qu'il Savait compenser toutes ces 
imperfections par un appareil d'érudition qui le 
mettait au-dessus dé tous lés artistes contempo- 



(1) Paucctë^ Imà fortàssè nùllas eis pares repenri...i 
Muratori, Script , refMiàl,^ v. %i. 
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rains. N'avait -il pas écrit sur le tableau qu'on voit 
encore dans la sacristie du Dôme la Salutation 
angélique en lettres grecques , et ne lisait-on pas 
sur celui de l'Annonciation tous les versets du 
Magnificat en petits caractères hébraïques ?. Ces 
tours de force, joints au mérite d'avoir si bien ap- 
précié le séjour de sa ville natale , ne furent peut- 
être pas sans influence sur la préférence que le 
duc Alphonse lui donna pour peindre dans l'é- 
glise de Saint-George, hors des murs, l'histoire du 
martyre de saint Maurelius, premier évêque de 
Ferrare. 

Quant à Benvenuto Garofalo , dont il nous reste 
à parler, non-seulement il fit son apprentissage 
sérieux hors de sa patrie, mais il n'y rentra que 
pour obéir à un devoir inipérieux : c'était son 
vieux père qui l'y rappelait avant de mourir. Il 
l'en avait éloigné dès sa première jeunesse , et l'a- 
vait envoyé étudier à Crémone^ sous ce Boccac- 
cinp que nous avons signalé ailleurs comme le 
plus grand peintre de cette école. Si Panetti fut 
réellement le premier maître de Garofalo, le chan- 
gement dut produire une vive impression sur la 
jeune imagination de ce dernier. Les qualités qui 
manquaient à son pinceau furent bientôt acqui- 

• 

ses, et Ton peut se faire une idée de la rapidité 
de ses progrès en comparant ses premiers tableaux 
avec la Descente de croix d'un certain Nicolas de 
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Crémone (i), conservée dans ]a Pinacothèque 
de Bologne. C'est le même style et le même 
faire y c'est aussi le même coloris, et si l'on aper- 
çoit quelque différence dans les types, c'est 
parce que Garofalo se laissa subjuguer plus tard 
par les lignes pures et imposantes des statues 
romainjes. 

Une lettre du Crémonais Boccaccino nous ap- 
prend que son jeune élève avait disparu tout à 
coup , par un froid très-rigoureux de janvier, sans 
dire adieu à personne et sans avoir achevé les 
travaux qu'il avait commencés ; il ajoute que le 
fugitif parlait souvent de son désir de voir Rome , 
et qu'il s'était probablement acheminé vers cette 
ville (2). 

Entre cette brusque disparition et la date du 
•plus ancien tableau, de Garofalo à Ferrare (i5i4), 
il y a un intervalle de quinze années , pendant 
lesquelles il fut soumis k diverses influences qui 
lui furent toutes plus ou moins profitables. Je ne 
doute pas qu'il n'ait visité Milan, soit à cette 
époque, soit immédiatement après, son voyage de 
Rome. Ce n'était pas de son premier maître Pan- 
uetti, ni même de celui de Crémotie, qu'il avait 



(4) Ce Nicolas de Crémone ne serail-il pas Nicolas Soriani, 
oncle muterael de Garofalo, aux soins duquel son père Tavail 
confié? 

(2) Gaye, Carteggio degli arUsti, y o\.iif. 344. 
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pu apprendre cette perfection de modelé qu'on 
admire dans un grand nombre de ses œuvres. Il 
y en a une dans la galerie de Binera qui doit être 
un des premiers produits de son pinceau ^ encore 
naïf et inexpérimenté ; c'est une Vierge dont le 
type n'est pas moins remarquable par sa pureté 
que par son élégance , ^t dont le geste et l'attitude 
indiquent assez qu'elle a servi de bannière à une 
confrérie. Les mains sont lourdement dessinées, 
mais la légèreté de la pose , jointe au bon choix 
des couleurs et au goût exquis du costume , fait 
qu'on remarque à peine cette imperfection , et la 
composition, dans son ensemble, n'est pas in^ 
digne de sa pieuse destination. 

Nous ignorons quels furent les objets qui fi^p* 
pèrent le plus vivement son imagination pendant 
sdn premier séjour à Rome (i5oo). Les fresque» 
du Pérugin et de Pinturicchio étaient alors dans 
toute leur fraîcheur ; mais leur influence est 
beaucoup moins visible dans les œuvres subsé- 
quentes de Garofalo que celle des statues antiques, 
dont il fut tellement épris qu'il les reproduisit 
constamment dans ses types de Vier^s et de 
saintes, mais en corrigeant cette dangereuse 
reproduction par une riche infusion d'esprit 
chrétien. A dater de cette époque, il fut^ obsédé 
par ses, réminiscences romaines , et cette obses- 
sion se combinant avec son apprentissage de 
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Ferrari et de Crémone, il en résulta , grâce à 
sa puissance d'assimilation , cette manière suave, 
élégante et correcte , si classique par là forme, 
si chrétienne par {e sentiment et par là pensée, 
si originale, malgré l'introduction d'éléments en 
apparence étrangers, si attrayante à la fois pour 
les yeux et pour Tâme. 

Il faut que le séjour de sa patrie ait eu bien peu 
de charmes pour lui ; car , à son retour de Rome ( i), 
ce ne fut pas à Ferrare qu'il alla s'établir, mais à 
Mautoue, auprès dç ce Larenzo Costa» la gloire et 
l'oracle de ce qu'on appelait l'école Ferraraise, et 
sous les auspices duquel il avait déjà commencé 
d'importants travaux^ quand la volonté paternelle 
lui fit un devoir d'y renonceri 

Il trouva les frères Dossi dans là plénitude de 
leur influence sur l'esprit ou plutôt sur les fan- 
taisies du prince, et toutes les avenues de la faveur 
ducale envahies par eux. Garofalo dut se conten- 
ter d'un rôle très-subalterne, et ce fut alors qu'il 
commença d'exécuter, pour les particuliers , ces 
petits chefs- d' oeuvre qui ont été tant admirés de- 
puis, et dont plusieurs peuvent se comparer, pour 
la finesse de l'eitécution, avec ce que la tniniature 
a jamais produit de plus parfait. Mais le souvenir 

(4) Ce voyage de Roiné est indiqué di*UDé mdQière confuse par 
Vasari. Il y en a eu au moins deux, probablement trois, et on pour- 
rait en placer un quatrième, de 4 &4 4 à* i 54 7. 
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de Rome le poursuivait partout, et à peine eut-il 
fermé les yeux à son père qu'il alla de nouveau 
repaître les siens de ces beautés toujours anciennes 
et toujours nouvelles auxquelles devaient bientôt 
s'ajouter les créations enfantées par le pinceau de 
Raphaël. 

Il y avait, dans l'imagination du jeune Garofalo, 
une disposition heureuse à s'exalter en présence 
des grandes œuvres d'art. Il avait fait sa première 
expérience de ce genre en voyant l'image si gran- 
diose du Christ peinte par Bôccancini dans le Dpme 
de Crémone (i); la seconde secousse lui avait été 
imprimée par les monuments plus ou moins mu- 
tilés de la sculpture antique, et la troisième, la 
plus forte de toutes, sçlon Vasari, lui vint des 
peintures de Raphaël qui le jetèrent, dit le par- 
tial biographe, dans une sorte d'ébahissement 
mêlé de désespoir, et lui firent maudire son ap- 
prentissage de Lombardie et même celui de Man- 
toue (2). L'élève du Pérugin en était encore à sa 
manière Ombrienne, et son divin pinceau achevait 
de tracer, dans les chambres du Vatican, ces 
fresques merveilleuses qui forment le point cul- 
minant de son génie. Garofalo ne put donc em- 



(4) Vasari, Vita di Benvenuto Garofalo. Il ne faut pas oublier 
que Vasari teaait tous œs détails de Garofalo lui-même. 
(2) Ibid. 
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porter de ses relatioûs avec Raphaël, devenu son 
modèle et son ami, que des impressions conformés 
à ses propres tendances naturelles. 

Après avoir ainsi enrichi son imagination, sa 
mémoire et son cœur, il revint poursuivre sa noble 
et laborieuse carrière à Fe^rare, partagé entre la 
passion de la musique et celle de son art, et peu 
soucieux des faveurs que la dynastie n^gnante 
faisait pleuvoir sur ses artistes favoris. La vogué 
dont il jouissait auprès des âmes pieuses le dé- 
dommageait amplement de rindifférence des 
courtisans et des histrions. Il est infiniment à re- 
gretter que les ouvrages exécutés par lui vers 
cette époque soient devenus si rares (i). I-«s 
fresques si gracieuses de l'ancien' palais Trotti 
présentent un mélange de naïveté et d'originalité, 
qui ne pouvait être que le produit d'une imagi- 
nation à la fois pure et poétique. Elles rappellent 
le style de quelques-unes de ses petites composi- 
tions, dans lesquelles il a déployé toute la richesse 
d'invention, toute la beauté de coloris, tout le fini 
d'exécution dont il était capable. Sous ce triple 
rapport, rien ne saurait surpasser le ravissant 
chef-d'œuvre qui se trouve à la galerie nationale 
de Londres et qui représente saint Augustin cher- 



{\) Quand il peignit le tableau de Téglise du Saint-Esprit à 
Ferrare, il odiil ûgé de 33 ans. 
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chant à sonder l'impénétrable mystère de la 
Trinité. 

Malgré la perfection avec laquelle l'artiste a 
traité le sujet principal, l'œil et l'attention ne 
peuvent pas se détacher du groupe d'anges qui 
entourent la Yierge et l'Enfant Jésus sur un nuage. 
Cette espèce de perspective céleste semble avoir 
été un des thèmes sur lesquels il a le plus volon* 
tiers exercé son pinceau; car on la retrouve dans 
an assez grand nombre de ses tableaux, de grandes 
ou de petites dimensionis. 

Mais ç^est dans ceux qu'il peignit pour les 
églises de Ferrare, depuis son âge mûr j usqu'à sa 
vieillesse, qu'il faut chercher ses véritables titres 
de gloire. Fut-ce par l'effet d'une dévotion parti- 
culière qu'il exécuta de si beaux et de si nom- 
breux ouvrages pour l'église des Franciscains? Il 
est certain qu'il n'a été nulle part aussi heureuse- 
ment inspiré, et qu'il faut y avoir vu son tableau 
du ipassacre des Innocents, et celui de la Vierge 
au repos, pour se faire une idée de la hauteur à 
laquelle son imagination, naturellement calme et 
pure, pouvait s'élever. Dans la première de ces 
compositions, tout en se pénétrant, dans une cer- 
taine mesure, de l'esprit de Raphaël si bien traduit 
par Marc-Antoine, il a su défendre son originalité 
contre des réminiscences impérieuses, et il n'a eu 
besoin de lui emprunter ni son ordonnance, ni 
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868 typcis^ ni^on coloris. Dans la seconde, on voit 
qu'il s'est livré à ses tendances naturelles, et qu'il 
a voulu représenter une <le ces situations où les 
âmes contemplatives sont sollicitées à la fois par 
les beautés du monde visible et parles mystères 
du monde invisible- Le paysage est en parfaite har- 
monie avec le sujet, et les deux figures agenouil* 
lées ont un air d'adoration et de naïveté qui parle 
au cœur (i). 

Il faut assigner à peu près la même date (i5j24) 
et la même place au magnifique tableau qui se 
trouve dans la cathédrale Ue Ferrare et qui repré- 
sente la Vierge avec l'Enfant Jésus , sur un trône 
entouré de quatre saints, d'un dessin plus hardi 
et d'un caractère plus grandiose qu'à l'ordinaire. 
Ici son type de Vierge rappelle un peu celui de la 
meilleure manière de Raphaël , mais sans dégé- 
nérer en imitation servile. Il y a des ressemblances 
qui sont bien plus l'effet de la sympathie que de 
la pauvreté d'invention, et il était bien difficile 
que Garofalo, après un contact si intime et si pro- 
longé, avec un génie si voisin de la perfection, ne 
se ressentît pas un peu du culte qu'il lui avait 
voué. 



(4) Le Massacre des Innocent» est de 4549, la Vierge au repos 
de 4536, le Christ au jardin, de 45^i, la Résurrection de Lazare, 
de 4537. Tous ces tableaux sont dans Téglise des Franciscains. 
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Celte îhfluence, dont il né se rendait peut-être 
pas compte , on la retrouve encore , à un certain 
degré, dans son type de Christ. D'autres fois, il se 
rapproche davantage de celui de l'école Milanaise, 
comnie dans le tableau du palais Corsini, à Flo- 
rence, non moins vigoureux de couleur que de 
caractère, et suggéré sans doute par la fameuse 
composition du Titien, qu'on voit dans l'église de 
Saint-Roch à Venise (i). 

Les principaux chefs-d'œuvre de Garofalo se 
pressent, pour ainsi dire, dans les sept années 
qui séparent le Massacre des Innocents de la 
Vierge au repos ( iSig-iSsô). A. ceux que nous 
venons de signaler, il faut joindre la peinture à 
fresque de l'église de Saint-François et celle du 
réfectoire du couvent des Augustins, qui nous 
montre l'artiste sous un nouveau jour, et prouve 
à quel point il avait l'intelligence des compositions 
symboliques. Il faut surtout y joindre les premiers 
tableaux qu'il fit pour les religieuses dé Saint-Ber- 
nardin , et qui furent comme les prémices de la 
longue consécration par laquelle il voulut sancti- 
fier à la fois son âme et son pinceau. Pendant 
vingt années consécutives , Garofalo remplit scni- 



(1) Lo Chriât a une corde passée aulour du cou, et elle est tirée 
par un juif dont la face ignoble contraste avec le calme et la 
dignité du Sauveur. 
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puleuseuient rengagement pris avec lui-même, 
de travailler gratuitement , tous les dimanches et 
jours de fête, à la décoration de son couvent fa- 
vori, qui lui devint encore plus cher dans sa vieil- 
lesse^ après que ses deux filles, partageant leur 
dévoûment entre Dieu et lui, eurent choisi cetle 
maison pour leur dernier asile sur la terre. 

Deux noms illustres , mais à des titres bien dif- 
férents , se trouvaient étrangement associés à cette 
pieuse fondation , celui de saint Bernardin dont 
on y avait embrassé la réforme , et celui de la fa- 
mieuse Lucrèce Borgia devenue duchesse de Fer- 
rare. I^on contente de faire largement les frais de 
construction et de dotation, celle-ci avait voulu y 
placer sa nièce Camilla, morte plus tard en odeur 
de sainteté, sous le nom de sœur Lucrèce , et son 
patronage avait été accepté sans répugnance (i). 
Il faut le dire, il n'y avait pas, dans toute la fa- 
mille ducale, une âme qui méritât d'être comparée 
avec celle de la duchesse de Ferrare, ni un carac- 
tère aussi propre que le sien à conquérir les cœurs 
honnêtes. Aussi les rumeurs sinistres qui l'avaient 
précédée ne tinrent-elles pas contre l'impression 
produite par ses aumônes et par sa vie incroya- 



(4) Le chevalier Bayard poussa son admiration pour Lucrèce 
Borgia jusqu'à porter ses couleurs, qui étaient gris et noir. On 
sait que Bembo la célébra en prose et en vers- 

il. 30 
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bletneht régulière au milieu d'une cour si cor- 
rompue, et l'on peut dire qu'elle commença, pour 
son nom et pour sa famille, l'œuvre de réhabili- 
tation continuée par kl pieuse Camilla et achevée 
par saint François Rorgia , qui parut à Ferrare 
plusieurs années avant la mort de Garofalo. 

Ce futien iSsS que cet artiste commença sa lon- 
gue tâche, dont son talent et son désintéressement 
le rendaient également digne; tnais à peine eut-il 
terminé son tableau de PAnnonGiation. dans Fin- 
firmerie du couvent, qu'il put pressentir le mal- 
heur qui devait rendre stérile, seulement au point 
de vue de l'art, la dernière période de sa vie. Pen^ 
dant longtemps son pressentiment ne se réaUsa 
qu'à demi , et la perte d'un œil ne nuisit en rien 
à la quantité ni à la qualité de ses ouvrages. Ce 
fut alors qu'il peignit l'Adoration des Mages (i), 
la belle Descente de Croix du palais Borghèse, et 
une multitude d'autres chefs-d'œuvre de grandes 
ou de petites dimensions ; car la menace toujours 
présente d'une cécité complète augmentait sa rési- 
gnation ^ sans rien diminuer de son ardeur^ Mais, 
à mesure quUl vieillissait.^ sa tâche dominicale, 
pour les religieuses de Saint-Bernardin , lui deve- 
nait de plus en plus douce. Par suite d'un vœu 



(4) Ce tableau se Irouve A Âlton-TowerS) ches iord Sbrew- 
&bury. 
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qu'il avait fait pendant sa maladie , il portait tou- 
jours une sorte de costume ecclésiastique qui s'ac- 
cordait à merveille avec son nouveau genre de vie. 
Au bout de dix ans , il avait si bien vaincu les ter- 
reurs habituelles de la mort^ qu'il contposa son 
épitaphé et prépara son tombeau dans Téglise de 
Santa Maria in Fadoy à côté de son tableau de la 
Résurrection de Notre-Seigneur, qui était comme 
l'emblème de sa foi. et le gage de son espérance 
dans la vie future. 

Toutes ces pieuses préoccupations ne lui ôtaîent 
rien de sa vogue ni de sa verve. Jamais il n'avait 
été chargé de tant de travaux à la fois. L'année 
même où il fit tous ces préparatift funèbres dont 
je viens de parler (i536) fut celle qui vit éclôre 
plusieurs des produits les plus remarquables de 
. son pinceau , entre autres le Saint Pierre Martyr, 
et rinveiition de la Sainte-Croix , qu'on voit en- 
core aujourd'hui dans Téglise de Saint-Domini- 
que, l'Adoration des Bois Mages, qui a passé de 
l'église de Saint-George dans la galerie commu- 
nale, et la Résurrection de Lazare j qui fut comme 
son dernier adieu à son église favorite de Saint- 
François; ce qui ne l'empêchait pas de poursuivre 
régulièrement son œuvre pie dans le couvent de 
Saint-Bernardin , et d'y achever deux grands ta- 
bleaux représentant, l'un les Noces de Cana , 
l'autre la Scène du Crucifiement , où la figure de 
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saint Jean est tout ce qu'on peut voir de plus pa- 
thétique (i). 

Ce fut s^ussi dans là même année que parut, à 
Ferrare , le grand iconoclaste Calvin , attiré par 
la duchesse Renée , que son goût pour les plaisirs 
de l'esprit , et la variété , plutôt que la profondeur 
de ses connaissances, avaient rendue très -po- 
pulaire parmi les hommes de lettres. Sou mari , 
le duc liercule II, qui ne comprenait rien aux 
discussions philosophiques^ théologiques et astro- 
logiques dont sa cour devenait lé théâtre, cher- 
chait des distractions plus conformes à ses goûts 
personnels et aux traditions de sa famille. Aux 
comédies de Plante et de Térence qui avaient fait 
les délices de la génération précédente, succé- 
dèrent des pièces d'un autre ton qui flattaient 
tous les sens à la fois, et qui convenaient mieui 
à une cour encore plus galante que classique. Le 
premier drame pastoral de Battista Giraldi, avec 
la musique d'Antonio del Corneto et les déco- 
rations scéniques de Girolamo Cafpi, excita un 
tel enthousiasme, que le duc Hercule et le car- 
dinal son père prodiguèrent tous les genres 
d'encouragement pour tourner de ce coté la verve 



(\) Le tableau des Noces de Cana est perdu ; mais il y en a 
une petite copie do Garofalo lui-même, dans la galerie Borghèse, 
à Rome. Le tableau du Crucifiement se trouve dans le palais Ces- 
labili, à Ferrare. 
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de leurs poètes et de leurs musiciens favoris ; et 
ée fut ainsi qu'on vit éclore successivement, avec 
un progrès musical de plus en plus marqué, les 
compositions plus ou moins fades d'Agostino 
Beccari, d'Alberto Lollio, d'Agostino Argenti, et 
plus tard celles du Tasse et de Guarini, qui ne 
furent guère plus heureusement inspirés (i). 

Cette innovation dans ses amusements poétiques 
n'empêchait pas le duc Hercule de marcher sur 
les traces dç ses prédécesseurs en tout ce qui 
tenait au gouvernement de ses États et au patro- 
nage des arts. Son culte pour l'antiquité classique 
se manifesta par sa passion pour les médaillés, 
et, dans ses goûts esthétiques, il se montra le digne 
continuateur du duc Alphonse. Non moins épris 
que lui de la verve païenne de Dosso Dossi* et 
de ses compositions mythologiques, il ne rendit 
qu'une justice tardive et bien incomplète au mé- 
rite de Garofalo, si toutefois on peut appeler jus- 
tice la violence qu'il fit à la pieuse imagination 
de cet artiste, pour le contraindre à briser sur la 
fin de sa carrière l'harmonie qui avait jusqu'alors 
existé entre les aspirations de son âme et les 
produits de son {iinceau. Celui dont la tâche 



(4) UÉglé de Gîraldi fut jouée en 4545, le Sagrifizio d'Agostioo 
Beccari en 4554, avec la musique d'Alphonse delhi Viola qui fût le 
premier compositeur de son temps. J*ai trouvé quelques-unes de 
ses partitions dans la bibliothèque de Saint^Marc à Venise. 
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quotidieni^e et favorite était de tracer des images 
de dévotion pour les églises, pour les couvents 
et pour les particuliers, dut se familiariser avec 
les orgies de Tancienne Grèce, pour orner Tap- 
partement ducal de tableaux licencieux exécutés 
sans vçrve, mais non pas saps honte. On peut voir 
dans la galerie de Dresde et ailleurs (i) les fruits 
de ce^}|)gulier pacte entre un prince corrompu 
et un siijet non initié aux mystères de la cor-* 
ruption; et l'on s'étonne que le duc Hercule se 
soit extasié avec Paul III, autant que le dit Yasari, 
sur cet ^exploit d'un vieillard qui n'avait qu'un 
œil pour guider sa main; car Garofalo n'y a 
montré que l'heureuse impuissance d« son itna* 
gination à concevoir de pareils sujets. Sa Vénus 
pourrait aussi bien représenter une Vestale, et 
son Triomphe de Bacchus offre la bizarre réunion 
des types de saints et de saintes qui sont di^ 
persé^ dans ses tableaux religieux, et qui figurent 
ici comme satyres et comme bacchantes nullement 
écbevelées. Tout ce qu'il a pu faire pour s'ac- 
commoder au goût de son patron a été d'accu- 
muler les demi-nudités, saus qu'on puistie en 



(4) n y avait dans la collection de Camuccini, à RoiDe^ on tableau 
de Bacchanales qui devait servir de pendant à celui deDreade.Une 
composition du mènit} genre, mais de plua grandes dimensiona, se 
trouve chez M. Beaucousin à Paria. 
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signaler une seule dont Tatlitude et l'e^pressioi) 
soient véritablement indécentes • 

Si une si courte faveur avait pu souiller une. 
âme coipme la sienne, la pieuse tâche qu il pour- 
suivait dans le couvent de Saint-Bernardin et qui 
lui était deyepue encore plus chère depuis que 
ses deux filles y étaient entrées, aurait suffi pour 
laver cette souillure, quand une cécité complète 
vint le condamner à ijne inaction qui l'avait tant 
efifrayé de loin. Sa sérénité n'en fut point altérée, 
et les dix longues années qu'il passa dans up^ 
privation complète de la lumière, ne furent per^ 
dues que pour son art. Outre les progrès de la 
Yie intérieure, il put tirer de son malheur un 
grand avantage, celui de ne pas voir de ses propres 
yeux les symptômes de décadence qui apparais- 
saient de toutes parts dans les ouvrages d'imagi- 
nation, et particulièrement dans la peinture. Ce 
Girolamo Carpi dont il avait espéré faire son 
continuateur, avait mieux aimé spéculer sur la 
corruption de la cour ducale, et cette spéculation 
l'avait si bien absorbé, qu'on voyait à peine un 
seul tableau religieux de Tui dans !^les églises de 
. Ferrare. 

Digne rival de Dosso Dossi dans la iaveur du 
prince et dans les moyens de la conserver, il sut 
encore l'égaler par la quantité de ses œuvres 
obscènes ou serviles. Nul artiste de cette époque 
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ne fut plus étranger aux habitudes et aux inspi- 
rations chrétiennes, et nul ne méritait mieux que 
lui de donner le signal de la funeste déviation 
qui fit peu à peu perdre de vue les grands mo- 
dèles. Ce fut lui qui le premier tourna les yeux 
des peintres contemporains vers l'école de Parme, 
c'est-à-dire vers l'écueil où devait se consommer 
la ruine de l'art italien ^^u seizième siècle. En 
un mot, Girolamo Carpi fut le précurseur des 
Carraches , et le véritable fondateur de l'école 
éclectique dont nous raconterons ailleurs la 
piteuse histoire. C'était un des derniers legs que 
la maison d'Esté faisait à lltalie avant de dis- 
paraître de Ferrare, et elle pouvait se vanter de 
n'avoir pas démenti l'esprit qui avait toujours 
présidé à son patronage des arts et des lettres. 
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